De Paris à l'île des Serpents à travers la Roumanie: la Hongrie et les
Adolphe Avril
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CHAPITRE PREMIER
A travers la Hongrie.
ENTRE LA FRANGE ET l' ORIENT.
La traversée de TAllemagne ne prépare en rien à Tapparition du monde où nous allons entrer. Le monde de l'Europe orientale commence aux portes de Vienne et il commence, ex abrupto. Les races qui peuplent la Hongrie et même la Pologne diffèrent si profondément des autres races de l'Europe que le contact le plus prolongé n'opère aucun rapprochement. Il est à noter, du reste, que les Allemands, lesquels bordent l'Europe orientale, sont, de
tous les peuples occidentaux, celui qui diffère le plus des Slaves, des Madgiars et des Roumains. Il n'y a pas de base pour une entente, mais au contraire une antipathie mutuelle et instinctive, qui va jusqu'à l'injustice, puisqu'elle voile aux yeux des uns même les qualités des autres. Le paysan valaque, à qui vous demanderez un travail qui n'est pas de son goût, vous répondra fièrement : « Suis-je un Allemand pour le faire ? » Les langues elles-mêmes prêtent à des quiproquo, « Quel froid, dit l'Allemand, kaltl — Nemtzu dracului dice ce e kalt, reprend le Valaque, c'est-à-dire : cet Allemand du diable dit qu'il fait chaud [kald^ du latin caldus).
Le Polonais répète proverbialement : u Tant que le monda sera monde, le Polonais ne sera pas le frère de l'Allemand. »
L'Allemand s'entendra mieux avec un Chinois qu'avec un Slave, comme en témoigne le roman de Freytag : Doit et Avoir,
La transition serait moins brusque si de certaines provinces de la France, de la Bretagne par exemple, on pénétrait directement en Galicie ; mais c'est de Vienne qu'il nous faut aborder le monde où vous voulez bien nous suivre.
DE VIENNE A TEMESVAR
L'hiver de 1868 a été long et rude dans l'Europe orientale. Au mois de janvier, nous partions de Vienne avec la neige. Pendant que nous traversions les plaines de la Hongrie entre Pesth et Témesvar, le ciel était de la même couleur que la terre et ils se confondaient à l'horizon. Quelques arbres isolés ou en ligne interrompaient seuls l'uniformité par une bande noire qui ressemblait à une île. Il n'y avait que du blanc et du noir. Encore le blanc était-il sale, du moins à l'œil, à cause du peu d'épaisseur de la couche de neige et de l'état atmosphérique. Presque pas de créatures animées. Quelquefois un chariot de paysan passe; on dirait une autre île noire flottante. Ou bien un jeune gars, appuyé en avant sur un grand bâton, garde des moutons ou des chevaux, et voit passer (je ne dis pas regarde) le train d'un air fier et insignifiant. C'est un Madgiar. Le Madgiar est facile à reconnaître : il a des bottes; voilà un trait caractéristique. Ce n'est pas seulement au physique, mais au moral : la politique
madgiare a des bottes, sa poésie aussi et sa musique.
Ce paysage est triste ; quelque chose vient Faniincr : c'est Tabondance inouïe de la dernière récoite de céréales. Non-seulement les magasins en sont remplis, mais il a été construit à chaque gare des abris provisoires. Ces abris ne suffisant pas, des sacs de grains sont déposés sous des nattes de paille et en plein air. Le matériel de la compagnie du chemin de fer ne pouvait pas transporter de telles quantités. Non-seulement les autres sociétés autrichiennes en ont prêté; mais tous les pays atteints par la disette ont envoyé leurs wagons. Il en est venu de toutes les parties de l'Allemagne, de la Pologne, du Holstein, de toute couleur et de toute forme, avec les armes et les marques distinctives de chaque contrée comme sur les navires. A la vérité, le chemin de 1er est comme un fleuve, ou un port en long. Les gares sont des bassins secs : les wagons sont les flottilles aux couleurs nationales.
J'ai déjeuné à Szegedin, au cœur de laMadgiarie ; le repas était mauvais, mais animé par les sons virils et étranges de la marche de Rakoczy, qui a si souvent guidé le courage indompté des Hongrois. La nation respecte cette tradition vraiment héroïque. En revanche, les Hongroises abandonnent le
costume national. Dans un coin de la restauration, une jeune fille versait sans cesse le petit vin blanc dans de petites bouteilles : sa robe, de mauvaise indienne, est coupée à la dernière mode de Paris. Je suis sûr qu'il y a en France des chefs-lieux de dé- {)artement où les limonadières sont plus en retard. Qu'on vienne dire que la Hongrie n'est pas en progrès!
. Ce sont les Viennois qui le prétendent, mais par jalousie. Règle générale : vous causez avec un Hongrois, il se moque des Allemands ; vous causez avec un Allemand, il se moque des Hongrois. Quelquefois l'Allemand se plaisante lui-même à propos des Hongrois, témoin le li^ d'un Autrichien que je lis dans un petit livre acheté à la gare :
Tu as radministration et la diète ;
Tu as tout ce qu'un Madgiar réclame ;
Tu as ton ministère particulier ;
Mon Hongrois, que veux-tu encore de plus?
Tu as obtenu ton droit historique
Et ton armée particulière ;
Tu as ton roi particulier ;
Mon Hongrois, que veux-tu encore de plus?
Avec ton particularisme jaloux
Tu nous as assez tourmentés !
Tu vas encore nous jeter par terre lous les deux.
Mon Hongrois, que veux-tu encore de plus?
6 DE PARIS A l'île DBS SERPENTS.
lA STEPPE.
Gardez-vous de croire que la steppe n'ait pas sa poésie. Avant (l*entrer dans la région des montagnes, jetons, avec le plus grand poëte hongrois, un regard sur la plaine, appelée dans le pays pouszta.
LA PLAINE MADGiAlE*.'
Karpatlies, âpres sommets, que me voulez-vous? Que me veut votre sauvage pays couvert de forêts de pins? Je les admire et ne puis les aimer. Les vallées et les monts n^exaltent pas mon âme.
Mais, dans le bas pays, sur cette plaine unie comme la mer, je me sons chez moi. Mon âme, semblable àPaigle envolé de son aire, peut en embrasser l'infini.
Le hennissement des haras qui galopent résonne dans le vent; ou entend dans le loin le retentissement des
!. Par Pclôfi. — La Hongrie, par Ujfalvy, p. 171.
sabots, les cris de joie des csikos et les éclats assourdissants de leurs longs fouets.
Près des chaumières, dans les bras amollis des zéphyrs se berce Tocéan des blés. Les tiges reluisent et tout autour de soi l'on voit les graminées ceindre Phorizon des vives couleurs de Témeraude.
Lorsque le soir plane plus près de la terre, les oies sauvages s*envolent des roseaux voisins ; si les roseaux frémissent tout bas, agités parle vent, elles poursuivent effrayées leur voie aérienne.
Au loin, où le ciel teint la terre embrasée, des rangs d'arbres fruitiers regardent à travers la brume qui les bleuit. Au-dessous des arbres, comme une colonne, s'élève le clocher du village du sein des pâturages verdoyants:
Tu es magnifique à mes yeux, ô pays de plaines ! C'est là que je suis né, là que je suis entré dans la vie. Là un jour le linceul doit m'envelopper. Là aussi s'élèvera mon tertre funéraire.
Par Pt^léfi. — La Hongrie, par Ujfalvy, p
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pas en menaçant, ces rochers, d'où le torrent se précipite avec un fracas retentissant comme le bruit des chaînes.
Et que personne ne dise : La pouszta n'est pas belle ! — C'est la beauté sous le voile ; semblable à une jeune fille pudique, elle dérobe la plénitude de sa beauté, et c'est seulement pour ceux qu'elle aime qu'elle entr'ouvre son voile...
J'aime la pouszta! Sur mon hardi cheval, j'y vais errer avec bonheur. Et là où pour de l'or on ne trouverait pas trace d hommes, aux lieux les plus tranquilles, je mets pied à terre, et, m'étendant sur le gazon, j'écoute dans les airs... Voilà que tout d'un coup, près d'ici vers l'étang, j'ai vu mon amie, la cigogne.
DANS UNE VIEILLE DILIGENCE
Aujourd'hui Témesvar est réuni à Gronstadt par un chemin de fer. En 1868, on laissait à Témesvar la voie ferrée qui continue jusqu'à Baziasch sur le Danube.
Ce n'a pas été une chose facile de démarrer en voiture de Témesvar. Après deux heures de retard, on attelle quatre haridelles à une vieille diligence qui peut se vanter de n'avoir jamais été nettoyée, mais qui porte les armés royales sur la portière. C'est étroit, c'est incommode, c'est sale surtout. Des sots ont écrit leurs noms sur la garniture de
drap; il y a même des cïdffres enlacés comme sur les chênes de Fontainebleau. On nous hisse dans celte boîte. Un coup de trompette donne 1# signal du départ ; on sort tant bien que mal du palais du gouvernement, un vaste parallélogramme en style de Munich... Sur la place d'armes, qui n'est pas pavée du tout, ni bien ni mal, ni macadamisée, le char s'embourbe. Le postillon crie ; le conducteur, un gros schwab (allemand), reste tranquillement à sa place. Les chevaux n'hésitent même pas : ils restent impassibles sous le fouet et sous les cris. Enfin le gros schwab se décide à faire descendre les voya- •geurs et à descendre ensuite lui-même. Quelques hommes de bonne volonté font semblant de pousser la voiture en poussant de réels cris. Tout d'un coup, les chevaux s'aperçoivent que la voiture a été allégée, et ils l'enlèvent gracieusement de la mer de boue. Chacun remonte, on part, et le postillon sonne une fanfare de victoire sur un mode traînant à porter le diable en terre. Nous traversons triomphalement les remparts; nous entrons dans les faubourgs, où les petits garçons qui vont à l'école tirent la langue comme partout ailleurs. Crac ! voilà un cheval qui tombe. Vingt personnes s'empressent de parler autour de lui en quatre langues. Au bout de cinq minutes, exaspérée sans doute de cette cacophonie, la bonne bête se relevé toute seule. Le
gros schwab de conducteur n'était pas descendu : il n'avait pas fini de fumer sa pipe. Nous nous remettons en route avec une nouvelle fanfare. Il étail neuf heures du matin : nous n'avions passé que trois heures et demie à démarrer de Témesvar.
Le même paysage continue jusqu'à Lugos, mais non la même population. A partir de Témesvar, l'élément roumain commence à dominer. A Lugos, le garçon qui sert ne veut pas qu'on dise que pos vins soient hongrois : ils sont, dit-il, banatische.
On entend parler surtout la langue roumaine par les paysans qui encombrent la route, car c'est un jour de marché. Chacun a vendu sa denrée et a fait sa petite emplette. Ce monde a l'air gai, quelquefois trop gai, grâce aux libations. Les grands chariots roumains attelés de quatre, de six et de huit chevaux apparaissent avec les filles gracieuses, aux grandes nattes et toutes disposées à sourire au voyageur. Ce sourire rafraîchit de. la diligence allemande, laquelle représente la civilisation dans toute sa laideur, sans les avantages matériels du chemin de fer. mes bons bidets de jadis dans la-Bosnie et dans la Bulgarie I
A quelque distance de Lugos, la voiture commence à franchir les montagnes qui séparent la Transylvanie du Banat. Je ne pourrai en parler, car la nuit était survenue. Toutes les petites villes,
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Lugos, Proos et plus tard Mulbach, sont agréables à voir ; de la propreté et un air d'aisance. A Mulbach, j'ai aperçu une église gothique, qui m'a été au cœur. Je ne veux pas parier des autres clochers ; c'est quelque chose de hideux : un style classicochinoso -moscovito - sphéroïdo - prétentieux déshonore toute la vallée du Danube, celle du haut Rhin, et il a pénétré jusque dans la Transylvanie.
En sortant de Proos, nous entrons le matin dans la vallée de la Maros que longe un chemin de fer alors en cours de construction. La vallée est large. A droite une chaîne de montagnes, de l'aspect le plus grandiose, qui se succèdent avec toutes les formes: elles sont couvertes de neige; mais de temps en temps on aperçoit de longues taches rouges : ce sont les feuilles séchées par l'hiver sur les branches des chênes. Les ravinements presque perpendiculaires ressemblent à des éventails, ou à de grandes mains qui dresse'nt des doigts effilés là. où le creusement se prolonge ; on dirait aussi les squelettes de feuilles gigantesques aux ramifications variées. A droite, ce sont'de grandes croupes montagneuses moins élevées, et couvertes aussi de neige. Toute la vallée est tapissée de cette neige propre et blanche, avec quelques reflets bleuâtres dans les anfractuosités ; le soleil fait scintiller mille paillettes d'argent. 11 n'y a pas de blancheur com-
parable à celle de la neige ; ni le cygne, ni le satin, ni la perle, ni le teint des Anglaises. Rien n*a Tair aussi Yrai et aussi pur. Je connais peu de spectacles aussi splendides que celui de cette vallée blanche sous ce ciel bleu. J'avais oublié la lourde civilisation allemande représentée par la vieille diligence et le gros schwab.
Au bout de la vallée, la route bifurque. A gauche, le chemin de fer va à Carlsbourg; à droite est la direction de Mulbach. A partir de ce lieu, le chemin suit de grands mamelons toujours couverts de neige. Le soleil est couché, et la terre se confond avec le ciel. Il a neigé beaucoup plus dans cette partie. La neige est ramassée de chaque côté de la route, de manière qu'on court entre deux murs blancs.
Toute la route entre Témesvar, Hermanstadt et Cronstadt est fort animée de jour et de nuit par les longues files de chariots roumains. On transporte ainsi du fer, des peaux et toutes sortes de paquets et de colis.
Au milieu de la nuit, entre Lugos et Proos, nous regardons deux petits journaux écrits en allemand et en hongrois. Le dualisme appliqué au charivari ! Ils représentent tous les deux des plaisanteries sur le dualisme, par exemple les trois ministres des finances, de l'Empire, de la Gis-leithanie et de la
Hongrie. Ils sont tous les trois attelés aune pompe, ot la légende dit qu'à eux trois ils n'en feront pas sortir plus large que le goulot.
A Mulbach, le directeur de la poste était allé se promener (avec ses bottes) et nous a fait attendre une grande heure. Nous l'avons grondé ; il a répondu : (( Le feu n'est pas à la voiture. » Et le gros conducteur reprend bientôt le lourd sommeil auquel il s'occupait consciencieusement depuis le départ.
HERMANSTADT ET CRONSTADT — MALTHU3 EN TRANSYLVANIE.
A Hermandstadt, où nous sommes arrivés tard, nous ayons été fort singulièrement reçus. Un chien s'est enfui brusquement en nous passant entre les jambes. C'était de mauvais augure. Pendant que la fille faisait les lits, mon compagnon lui demanda s'il y avait quelque chose à manger; elle répondit sans le regarder par l'intraduisible : Aber schioach, — faiblement, c'est-à-dire pas du tout. — « Pourquoi l'hôtelier ne s'est-il pas levé ? — Mon pauvre maître I il serait déjà damné s'il lui fallait se lever
pour deux misérables voyageurs. » Notre colère s'éteint dans un immense éclat de rire.
Entre . Hermanstadt et Cronstadt se trouvent des villages saxons bien bâtis, avec le nom du propriétaire et l'année de la construction. C'est uniforme et sérieux, mais sans poésie.
Hermanstadt et Cronstadt sont des villes d'aspect tout à fait allemand. Hermanstadt a des arcades et une église gothique dont on a fait un temple protestant.
Les roumains paysans viennent de la campagne, ou y retournent. Ils ont le même type qu'en Valachie. Mon compagnon s'est approché sur la place d'Hermanstadt d'une vieille Roumaine qui vendait de la soupe dans dés écuelles et lui a demandé dédaigneusement : « Est-ce bon? » La vieille le regarde fièrement et lui répond : Boun oui place — c'est bon à qui ça plait.
Dans toutes cette partie de la Transylvanie , les Roumains et les Saxons sont en présence et par conséquent en rivalité. Ce sont les Roumains qui gagnent sur leurs voisins, par une raison bien naturelle : ils ont généralement quatorze enfants dans chaque ménage, et les Saxon» en ont ordinairement un seul. Ce fait était déjà signalé dès le commencement de ce siècle par Demian, dans son Tableau des royaumes de Hongrie, d*Esclavonie, de Croa-
tie et df la grande principauté de Transylvanie. « Le nombre des Valaques, dit-il, augmente si rapidement qu'ils parviennent en peu de temps à exclure toute autre nation des lieux où ils se fixent... Par leur propagation prodigieuse, ils sont aussi dangereux à l'existence des autres habitants, surtout des Saxons, que le sont les Slaves en Hongrie à celle des Allemands et des Hongrois. »
Je trouve la même appréciation, dans l'analyse suivante d'un écrit de M. Albert de Gabelentz, qui a été reproduite par le Tour du Monde, d'après le Glohus : « Plus instruits, plus méthodiques, plus ordonnés, plus économes, plus travailleurs que leurs voisins, les Saxons sont devenus plus riches, mais cette richesse sera peut-être l'origine de leur disparition comme nation. Là comme ailleurs, comme en Allemagne sur les bords du Rhin, à mesure que les coffres forts s'emplissent, les maisons se vident : on devient circonspect dans la fondation ou dans l'agrandissement d'une famille, et l'on n'a plus guère d'héritiers que ce qu'il en faut pour remplacer les morts sur la terre des vivants. Les mariages ne se font pas d'inclination ; ils sont arrangés d'avance selon les convenances pécuniaires ; on se marie très-souvent entre parents ; les unions précoces sont fréquentes, les séparations à j'ordre du jour.
« Avec cela le nombre des Allemands diminue constamment; les Valaques prennent leur place, et tel village autrefQis germain n'a plus de germain que le nom. Point d'unions avec les Roumains qu'on méprise, ni avec les Hongrois qu'on déteste. La race s'isole, devient caste et diminue. » L'auteur de l'article, M. de la Gabelentz, se demande si elle se maintiendra entre Magiars et Roumains, loin de la métropole et avec ses pratiques circonspectes. Il croit qu'il a tout à craindre de la « menaçante et barbare, mais puissante masse des Valaques. » Ceux-ci marchent sans relâche, avec leur prolétariat vivace, à la conquête du pays, et leurs chefs
caressent le rêve d'un grand royaume daco-roumain, qui aurait pour première condition l'annexion e£ l'assimilation de la Transylvanie à la Moldo-Valachie. « Déjà, dit-il, la dernière guerre (guerre de Hongrie) a prouvé que Hongrois et Allemands doivent être sur leur garde et qu'il faut tout attendre de ce peuple demi-barbare quand éclatent ses sourdes haines. Le salut se trouverait peut-être dans la réconciliation du Saxon avec le M adgiar en face du danger commun, ou dans un changement radical d'idées, d'institutions, de pratiques, changement sur lequel il ne faut guère compter. En attendant, les Saxons diminuent; les Valaques augmentent toujours.
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POUR GRAVIR LES KARPATHES
A Cronstadt, une voiture légère et découverte, une Victoria à deux places, a enfin remplacé la lourde, Tinsipide, la sale diligence allemande. A Tennuyeuse trompe des cochers schioab, ont succédé les cris joyeux des postillons valaques. La course est rapide.
« Je vole, je vole et le vent souffle. Devant moi les neiges apparaissent dans leur blancheur ^ » Quoi
Schevtchenko. — Le rêve
A TRAVERS LA VALAGHIE.
de plus beau que la neige sur les arbres l Les rocs dénudés apparaissent par derrière. L'aspect varie suivant la végétation. Il y a des endroits où Ton dirait une tête couverte de* cheveux et poudrée. Le soleil fait scintiller la neige. C'est une pluie de petits diamants. Le ciel est bleu comme en Grèce.
La frontière roumaine est à Prédéal, On était prévenu. Le chef delà station militaire nous avait invités à déjeuner. Sa femme a fait les honneurs de la maison avec une grâce naturelle et sans le moindre embarras. La toilette de la jeune dame est à la dernière mode de Paris et semble sortir d'un trousseau. Elle parle facilement, la langue française, qui est étudiée avec un soin particulier jusque dans la classe moyenne dans toute la Roumanie.
LA DESCENTE DES MONTAGNES. — POSTE ROUMAIN
Je descends à un galop vertigineux, insensé. La sensation est délicieuse. Il semble qu'on participe de la nature de l'oiseau. Wiém co to hyc ptakiem *. Les
l . Mickievicz. — Sonnets de Crimée,
colJines remplacent peu à peu les montagnes. La route suit encore quelque temps un dernier chaînon ; puis la steppe commence avec la nuit. Lune splendide; un deminjour!
De Ploieschti à Bouzéo, la route est une chaussée bien entretenue. Les postillons font entendre de longs cris. Ils conduisent leurs chevaux de la voix et en leur montrant seulement le fouet, qu'ils font tourner au-dessus de leur tête. Ils ont une houppelande blanche, avec un petit collet carré par derrière. C'est élégant. Ils s'enlèvent sur la selle en se tenant un peu de côté.
Encore plus pittoresques sont les chariots énormes portant toute espèce de marchandises. C'est avec ces véhicules qu'on fuyait autrefois quand les Turcs arrivaient. On emportait le mobilier consistant en de grands coffres; carie mobilier proprement dit est d'importation moderne et le plus souvent allemandCj c'est-à-dire fort laid, surtout en province. 11 existe encore de ces grands coffres dans les anciennes maisons. Ils étaient ordinairement remplis et prêts à être chargés. Les voitures elles-mêmes étaient toujours dans les. cours, quelquefois attelées, surtout dans le voisinage du Danube, où les terres n'étaient pas cultivées à cause des ravages des Turcs établis sur la rive gauche et de ceux qui passaient le fleuve expressément pour piller. Là se réalisait le proverbe
arabe : Où le Turc met le pied, Vherhe ne pousse plus. Aujourd'hui ces terres ont une grande valeur, quoique peu peuplées, à cause de la facilité à faire venir des travailleurs bulgares.
Les grands chariots sont traînés souvent par huit chevaux, et conduits par un postillon. Ni harnais, ni h ride. Le porteur a une corde dans la bouche. Un enfant de douze à quinze ans, monté sur un des quatre chevaux de derrière, les guide de la voix et du fouet. Il est adroit ; c'est charmant à voir. De grands tonneaux pleins de pétrole encombrent quelquefois le chemin.
J'aperçois les Karpathes ; nous courons à peu près parallèlement à la chaîne. L'ensemble de la topographie de la Roumanie se dessine à grandes et belles lignes.
En venant du Nord, il y a d'abord les grandes montagnes des Karpathes aux lignes majestueuses, avec les charmes particuliers à la nature alpestre ; puis les collines (musceli) couvertes de prairies ou de vignes, ensuite la vaste plaine, qui ressemble à une mer cultivée et qui se perd à l'horizon comme rOcéan; enfin le plus majestueux des fleuves.
La plaine n'est pas tout à fait unie ; il y a quelques dépressions de terrain le long des cours d'eau, qui sont assez nombreux, mais Uvrés à eux-mêmes et souvent dévastateurs. Les ponts existent peu, soit
qu'on n'en ait jamais fait, soit qu'ils n'aient pas été entretenus. On passe à gué, et, quand les eaux sont grosses, on attend qu'il leur plaise de diminuer. (Depuis l'année 1868, il a été établi quantité de ponts.)
Beaucoup de choses ont changé en Roumanie depuis la construction des chemins de fer, mais il y a seulement dix ans tout était facile ou difficile suivant la qualité du voyageur. Un ministre, un consul ne rencontrait pas de difficultés, ou il les surmontait facilement. Pour un personnage recommandé à un titre sérieux la nature elle * même se prêtait à tout ; les chevaux éreintés retrouvaient de la force et le reste à l'avenant. Celui qui écrit cette relation avait eu occasion naguère, dans une circonstance grave, de montrer de la sympathie aux Roumains. Bien que le voyageur ne fût plus qu'un soleil couchant, des ordres plus pressants qu'à l'ordinaire avaient été expédiés sur la route ; il était parti des estafettes pour toutes les localités. Là où il y avait un passage difficile, le voyageur trouvait l'aide du sous-préfet avec des gendarmes et des paysans, plus le primaire de la commune. Tout ce monde entrait dans l'eau, pour soutenir la voiture. L'aide et les gendarmes suivaient à cheval, jusqu'au moment où le voyageur les congédiait en les remerciant. Les chevaux étaient préparés, et nous ne restions pas
dix minutes à chaque station. Partout Taccueil a été empressé et même affectueux. La prévenance avait un caractère délicat et confiant : ce n'était rien de la servilité gênante du ciocoi *. Depuis la frontière roumaine j'ai été en quelque sorte porté sur les bras.
A Mizil, petite ville située entre Ploieschti etBouzeo, les harnais étaient cirés ! Là, pendant qu'on relayait, le capitaine de poste annonce « M. l'aide du souspréfet. » Le voyageur se retourne et voit accourir au galop un joli bidet, la tête haute, hennissant, mais personne dessus. Pourquoi ce cheval? Veut-on préparer une entrée équestre? Au même instant arrivent au galop deux dorobantz (gendarmes) qui parlaient au cheval avec animation, mais celui-là les écoutait fort peu et se dirigeait droit vers Técurie de la poste. Les dorobantz étaient suivis à distance d'un monsieur courant à toutes jambes. C'est M. l'aide, qui s'était laissé jeter par terre. A la manière dont il détalait, on vit qu'il ne s'était pas fait de mal. On rit; on se salue. Il remonte à cheval;
1. Terme de mépris, applicable surtout aux employés arfO' gants envers les inférieurs et serviles envers les supérieurs; il s'y attache aussi une idée de rapine.
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LHOSPirALIïÉ A BOUZÉO.
Avant l'arrivée à Bouzéo, il faisait sombre. Un cavalier croise, s'arrête, laisse tomber son képi, descend, remonte et pique des deux en avant. C'était le sous-chef de la police. A la barrière un petit monsieur se présente : « Je me recommande le chef d(! la police, dit- il en français. — Votre Grandeur désire-t-elle passer la nuit ici, où l'on a préparé un gîte? — Oui, monsieur, très- volontiers. — Surudgiu, la episcopi! w On repart ; à la droite de la portière galopent un sous-officier de dorobantz, à gauche le sous-chef de la police. Le chef précède en fiacre. Nous entrons dans une première vaste cour où est le séminaire, dans une seconde où est le musaphirhané; plus loin est le logement de l'évèque. Ce dernier était absent pour le sénat. Je mets pied à terre ; le cortège se grossit du moine intendant. Le coadjuteur de l'évèque attendait en haut du grand escalier ; belle croix, belle tête, rien dedans ; belle barbe blanche. Il ne parle que roumain et ne dit pas grand'chose dans sa langue ; mais il est affable et de
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bonne volonté. L'intendant est plus ouvert : il sait le grec. C'est un kutzo-Vlaque. Il a été àConstantinople. Il parle des églises avec le voyageur; il est aussi charmé qu'étonné de le trouver renseigné sur ces choses.
On apporte des confitures sur un plateau. Au milieu du plateau est peinte une femme fort décolletée, ce que j'ai déjà remarqué dans d'autres couvents. Le préfet vient faire visite en habit noir et en cravate blanche. Il parle des élections comme tous les préfets. On apporte un dîner qui n'est pas mauvais, du café ; puis on se couche. A six heures du matin, nous partons.
ENTRE BOUZEO ET GALATZ
Les postillons crient, les chevaux galopent (il n'y a plus de chaussée) sur la glace, sur la neige, sur la terre. Le voyageur se retourne souvent. On ne voit d'abord que les collines ; mais, à mesure que la route court du nord au sud, les collines se couronnent de pics neigeux des Karpathes, et plus tard l'œil ne distingue plus que la grande chaîne. Vers le milieu
delà route, j'aperçois d'un côté la chatne des Karpathes, et de l'autre les montagnes de la Bulgarie, ces deux grandes arêtes de Timmense vallée du bas Danube.
Bouzéo, Ploieschti, Mizil respirent Taisance et Tactivité. Il y a de jolies constructions; on en fait de nouvelles, et des villas s'élèvent dans la campagne. Le pays n'a pas l'air mort ou en pourriture. Il ne faut pas juger un pays par la capitale, la Grèce par Athènes, la Roumanie par Bucarest : c'est ce que font souvent les diplomates.
De Bouzéo à Galatz^ sept postes. A la seconde, il n'y avait qu'un attelage de chevaux. Comme ils étaient retenus pour notre voiture, la poste du gouvernement attendait depuis le matin que les chevaux m'eussent conduit et fussent revenus. Le chaous (piqueur) essaye de retenir le surudgiu (postillon) qui venait de m'amener. On se dispute. Pendant que le chaous attelle ma voiture, voilà le surudgiu qui s'enfuit au galop avec ses chevaux. On ne court pas après lui. Nous sommes sur la terre et dans l'époque des faits accomplis! A la moitié de la posté nous nous arrêtons pour déjeuner dans un grand han, où
nous trouvons du café et des enfants. La troisième
poste est à un village qui ne ressemble pas aux autres; Ce sont de grandes et belles maisons, espacées, où sont venus se fixer en 1859 des paysans
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auxquels on a donné des terres. Pogoni est le nom de ce village. A la quatrième poste, il apparaît deux jeunes filles grecques. Nous avançons pour les saluer. Elles se mettent à rire, el, après nous avoir jeté un regard dédaigneux, elles rentrent chez elles ; la mère vient continuer la conversation. La cinquième poste est à Brada.
Jusqu'au Sereth il n'y a pas de chaussée : il faut patauger dans les débordements de cette rivière. Au moment où nous en sortions, nous sommes rejoints par un dorobantz monté à poil sur un vigoureux bidet. On finit la poste à un galop de fou, avec le dorobantz à la portière.
Voici le Sereth. Il est gelé. Six vigoureux gaillards escortent la voiture et sont eux-mêmes escortés par le dorobantz (sans selle). Vite un zwanzig (quatre-vingt-dix centimes), à chaque homme, y compris un enfant qui se trouvait là, je ne saurai jamais pourquoi, probablement pour rien. Nous repartons encore au galop. Au bout d'un instant, la voiture roule sur une chaussée, ce qui ne lui était pas arrivé depuis Bouzéo ; il y a bien quelques interruptions, mais ne soyons pas si difficiles. Voici Galatz.
VUE DE GALATZ
Galatz est tout entier sur la gauche du Danube. La ville basse s'étend le long du fleuve à une petite élévation. Ce premier plateau se termine brusquement à Test par un léger escarpement au bas duquel il y a quelques rues et des magasins, puis le grand lac Bratish, à une très-petUe distance. Au couchant une nouvelle élévation de sol, longue et régulière, aboutit à un grand plateau. J'imagine que le lac Bratish venait autrefois jusque-là, d'autant que, sur sa rive orientale, on aperçoit la même ligne
élevée. Au couchant le premier plateau commence tout près du Danube. Aussitôt gravie cette petite montée, on entre dans les deux rues commerçantes, strada mare etstrada brasovenilor, c'est-à-dire des marchands deCronstadt. Les maisons sont en pierres. Ce sont des rez-de-chaussée à apparence de comptoirs fortifies, avec un étage au-dessus. Beaucoup de boutiques sont fermées le samedi, et les autres le dimanche. Les voies aristocratiques et consulaires sont la rue Michail Bravul et la Strada domnesca^ toutes les deux sur le premier plateau et à peu près parallèles au lac Bratish. La Strada domnesca est plus droite et plus large. L'autre a directement la vue du lac et du fleuve, qui est splendide, surtout au clair d'une lune éblouissante et froide. Sortant le soir de Tune de ces maisons, j'ai cru que la cour était couverte de neige.
Il y a de très-jolies maisons avec de larges cours, des jardins. Quelques masures s'y entremêlent. Ce n'est pas plus mal ; à quoi bon parquer les misérables dans un quartier séparé?
Dans ces deux rues habitent les délégués à la commission européenne du Danube et les consuls. Plus le pays est petit, plus le mât du consul est haut et l'uniforme éblouissant. Les États qui n'entretiennent pas de consuls-fonctionnaires, ont des agents plus riches, parce qu'ils choisissent des né-
gociants, chrétiens ou Israélites, Le malheureux fonctionnaire, rétribué avec parcimonie sur un budget mesquin, ne peut rivaliser.
Eln suivant la rue de Michel-le-Brave du sud au nord, vous laissez à gauche la maison où réside la reine du Bas-Danube, la commission européenne. Nous en reparlerons. Plus loin, à droite, est Thôtel hospitalier de M. Rodocanachi, un Grec. Voici la maison du prince Gouza, où sa mère a demeuré jusqu'à sa mort; elle est occupée aujourd'hui par le consul anglais. A une double rampe aboutit la rue de Gérés, qui vient du bas du port. Plus loin est un jardih public dont les arbres sont encore tout petits. En continuant, on sortirait dans la campagne. Du jardin public et de toutes les maisons situées du même côté, on jouit de la vue, sur le Jac Bratish, la basse ville, le cours sinueux du Danube, et au delà sur les montagnes de la Dobrudja, pittoresques, alors couvertes de neige.
Du jardin public, rentrons en ville par la Strada domnesca^ entre deux rangées de jolies maisons espacées par des jardins et des cours. Si vous regardez à droite, vous voyez la ligne élevée qui borne la ville de côté de l'ouest. A la hauteur de la rue du Vautour, il y a précisément sur la hauteur une grande église blanche aux toits de couleur. La rue est droite et large. Vous arrivez au sommet, d'où la
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vue £ur le lac et 3ur le fleuve est encore plus belle. L'église, vue <ie près, n'a plus rien de remarquable.
Appuyer toujours à gauche, descendant peu à peu la pente que vous avez gravie, vous parviendrez à l'endroit où la ville rejoint le Danube par le petit plateau. Descendez encore et vous voilà dans la rue (lu Port, d'abord entre deux rangs de maisons, mais bientôt vous n'avez plus des maisons qu'à gauche et le fleuve à droite. La rue du Port a des magasins bien appropriés, et le shipchandler inévitable. On voit surtout des figures grecques, et Ton entend parler le grec. Bientôt s'élève une nouvelle construction à droite, entre vous et le fleuve ; c'est la bourse, qui appartient aux négociants. Au centre, une grande salle où l'on fait des afl'aires; à l'entour de petites chambres, où l'on perd au jeu ce que l'on a gagné aux affaires.
Le côté pittoresque de la population ne laisse rien à désirer. Voici un vieux mendiant à tout crin, maigre et fier : il croque une pomme, assis par terre. A côté de lui, est venu pour lui tenir compagnie, s'asseoir sur le même siège d'Adam, une jeune femme du peuple, pas mendiante du tout. Elle fait la conversation avec le vieux, en fumant une cigarette.
Voici deux dames dans un fiacre ; elles s'arrêtent : elles ne sont ni jolies ni laides, ni vieilles ni jeunes, ni communes ni distinguées ; ce sont des dames entre
le zist et le zest; elles regardent gravement un numéro de la Mode illustrée que leur montre un juif crotVor de dame (tailleur pour dames).
A Todeur, je m'aperçois que je suis dans le quartier juif. Les hommes sont affreux et sales. La préoccupation du lucre leur donne une physionomie presque repoussante. Les femmes sont généralement propres, sans coquetterie. Leur physionomie, qui est plutôt distinguée, respire Je calme de la vie de famille, très-honorée chez les Israélites : elles ne sont pas belles toutes, tant s'en faut;-mais elles ont le prestige d'une certaine respectability . Chrétienne ou juive, voici une autre femme qui est franchement vieille et franchement laide : montée sur une échelle, elle badigeonne tranquillement une maison en jaune criard.
LE DANUBE
Après la bourse, lo fleuve reparaît sur un long espace vide où l'on aurait dû planter des arbres. Au quai sont les bâtiments de guerre. Chacune des sept puissancesr signataires du traité de Paris peut
en entretenir deux, en tout quatorze. Peu à peu le nombre a diminué. La plupart des pavillons ont disparu. La France, TAutriche, FAngleterre, la Russie restent seules. Encore Thiver la Russie et l'Angleterre s'en vont-elles. La France seule a les deux bâtiments réglementaires *. C'est le bon endroit pour contempler le fleuve. Il est gelé avec une très-mince couche de neige. On le passe à pied ou en chariot. C'est étrange et triste.
L'hiver a été exceptionnellement froid et long. Aujourd'hui 23 février 1868, 14° au-dessous de zéro. Sur les bords, la glace a environ 1 mètre d'épaisseur. Vers le milieu, il n'y a plus qu'un pied, probablement parce que le courant est plus rapide. On remarque aussi vers le milieu que le dessous s'amollit. C'est sans doute parce que le haut Danube et les affluents apportent des courants plus chauds. 'Le Danube est très-haut et une inondation prévue. La municipalité a averti les gens d'en bas de prendre leurs précautions, attendu que l'autorité ne leur portera aucun secours. On croyait que les hautes eaux feraient éclater la couche solide, mais pas du tout. La couche a été soulevée et l'eau a regelé sur les bords. Quand la débâcle commence par en bas, la glace s'écoule paisiblement. Quand elle commence
1. Celte ëtilion adié, depuis la guerre di iS'/O, réunie à celle de Constantinople.
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par en haut, il descend des glaçons énormes qui s'accumulent les uns sur les autres et peuvent briser les bâtiments ou les soulever et les jeter sur la rive. Les navires de guerre ont garni leurs proues de petites estacades. Ils sont solidement armarrés par de fortes chaînes et assujettis à de grosses poutres. Le grand espace où sont les bâtiments de guerre est un quai construit par le commerce, qui n'en pro* flte guère*. Vient ensuite un corps de garde, puis
les établissements de la compagnie Russe, de la
compagnie Danubienne, du Lloyd austro-hongrois
et des Messageries françaises.
LA DEBACLE.
Le 29 février 1868, à deux heures de relevée, un timonier est arrivé en courant m'annoncer, de la part du commandant du Magicien^ navire de guerre français, que le Danube a fait un mouvement. Je me rends à bord. Déjà toute la rive était garnie d'une
Cet espace a été plus tard renda au commerce
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population curieuse et anxieuse.. La débâcle, c*est la délivrance, car, avant l'ouverture du chemin de fer, toutes les communications étaient difficiles, sinon impossibles, quand le Danube était pris. Il fallait dix jours au moins pour qu'une lettre arrivât â Gonstantinople ; mais c'est une délivrance dangereuse, quand la glace est forte.
Je monte sur la passerelle. La glace est encore immobile : elle a un aspect bleuâtre et fondant. Seulement une fente s'est produite un peu au -des- * sus du Magicien^ dans toute la largeur du fleuve, sous la pression d'en haut. La pression n'a pas été assez forte pour pousser la masse d'en haut, ni assez continue. La glace s'est fondue, et des morceaux de la masse poussante sont montés sur la masse immobile, en laissant leur propre place vide. La fente a bien deux mètres. La masse d'en haut s'est arrêtée après avoir fait éclater la croûte et lancé des éclats.
Sur tous les bâtiments chacun est â son poste. Le commandant fait ajouter, par précaution, des câbles énormes aux deux grosses chaînes qui tiennent le Magicien au quai. Les dames en voiture circulent sur le quai. Mais rien ne bouge plus. Le pilote dit qu'il y en a encore pour vingt-quatre heures.
Le 1*' mars, à huit heures, je suis â bord. Rien de
nouveau. Cependant la fente a élargi de plusieurs mètres pendant la nuit.
Le commandant, M. Gautier de la Richerie, a la gracieuseté de me faire déjeuner à bord, et j'assiste à rinspection générale. Les matelots sont placés sur deux rangs. L'appel ; un maître commence la prière : Notre Père, — Je vous salue, Marie. Le commandant inspecte toutes les parties du bâtiment, suivi de Tétat-major : les chambres, Thôpital, la machine. Chacun est à son poste. Il passe dans les rangs. On défile.
Dans la journée le Danube se met de nouveau en mouvement, mais tout doucement. Ce sont des superficies grandes comme le Champs de Mars, qui se suivent avec une vitesse de deux nœuds ; la puissance de cette poussée est énorme. Une pointe que fait le quai devant le bâtiment, coupe Ja masse, qui passe à quelques mètres du bord. Une de ces masses tourne par l'effet du vent et du courant, elle vient frapper l'estacade en bois appliquée sur la proue. Le choc est violent. La chaîne qui tenait une des poutres est coupée, et la poutre dérive. Ce grand défilé dure bien deux heures. Il n'y a plus de chocs. Tantôt il se détache des îlots flottants. Tantôt la petite pointe du quai fait casser et tourbillonner les morceaux de glace, qui font la Culbute comme des marsouins. Bientôt la glace a un aspect neigeux et
fondant ; quelquefois elle est couverte d'une masse de cristaux longs, qui s'éboulent les uns sur les autres avec un bruit harmonieux. Vers quatre heures, temps d'arrêt. La rive droite est encore prise.
Cette fois un -navire hanovrien a été soulevé par un gros glaçon. Il s'est détaché, et entraîné, il allait donner contre deux autres bâtiments qu'il aurait écrasés^ cause de la poussée irrésistible. Il fallait l'arrêter auparavant. C'était auprès du navire autrichien de guerre. Yite vingt hommes et l'officier se détachent. Un câble est assujetti au quai, mais il fallait le porter sur le hanovrien qui filait, et pour cela monter sur un glaçon ambulant. « Des hommes de bonne volonté. » Ils y vont tous, arrivent au bâtiment, montent avec l'amarre et se baient sur le quai. Un homme est tombé à l'eau ; on le retire. Le hanovrien avait un trou ; il a fallu jeter une partie de la cargaison à l'eau pour l'alléger.
Dans le monde, on ne parle, depuis le dégel, que des huîtres. Avez- vous mangé des huîtres! Nous allons avoir des huîtres ! J'ai mangé des huîtres !
Pendant que le Danube était pris, il est venu des chameaux à Galatz. Les enfants allaient annoncer à leurs parents qu'ils avaient vu des animaux extraordinaires. Les Tartares ont amené de Crimée ce vaisseau du désert brûlant.
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MAZEPPA A GALATZ
On trouve dans la Chronique de Nicolas Gostin quelques détails sur la fin du hetman des cosaques, Mazeppa, que Voltaire, lord Byron et Horace Vernet ont rendu populaire. Nous nous trouvions à Galatz en même temps que M. Gogalnitchano, historien distingué lui-même, et qui a publié à lassy une collection de chroniques moldaves. Nous sommes partis ensemble à la recherche du tombeau de Mazeppa, guidés p'ar le passage suivant de l'historien (Nicolas Gostin, page 77) : « En Tan 1710, le 18 mars, est mort aussi Mazeppa, hetman des cosaques, à Bender (Tigina), et on l'a enterré dans l'église d'un village nommé Varnitza, situé près de Bender. De là son corps a été transféré à Galatz et enterré au monastère de Saint-Georges. Là aussi, il n'a pas trouvé le repos. On dit que les Turcs l'ont déterré au montent de la révolte sous le règne de Démetre (Gantemir), au moment du sac de Galatz, et que ses ossements ont ét.é dispersés sur les bords du Danube. Même
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après sa mort, la terre n*a pas voulu l'abriter dans son sein. On raconte qu'à sa mort, on a trouvé 160,000 ducats en or, non compris les valeurs en argent, en joyaux et en vêtements de prix. 40,000 ducats ont été pris par le roi de Suède; le reste est demeuré à son neveu Woinarowski. Voilà comment le monde récompense ceux qui n'ont pas assez de l'ambition et des grandeurs. Ses richesses sont devenues la part de ceux auxquels il ne songeait pas. Quant à lui, il n'a pas pu même jouir du terrain nécessaire au repos de son corps. La seule chose qui lui soit restée, c'est la mémoire de Tacte qui a occasionné tant de sang versé et d'esclavage parmi les chrétiens. »
Le monastère de Saint-Georges a été converti sous le règne du prince Gouza en une école de commerce. L'église parait ancienne, mais, le style byzantin étant resté vivant dans les Principautés, il est difficile de juger de l'époque où une église a été construite , d'autant plus qu'elles sont fréquemment réparées et blanchies. Une plate-forme entoure l'église au sud avec une belle vue sur le Danube et sur les premières montagnes de la Dol)routja. A droite de la porte d'entrée, dans un renfoncement, est une pierre tumulaire de marbre blanc ; nous y lisons ce qui suit en caractères slavons : Dimitrios pacharnik diroksimpacic, 1836, octobre 22.
L'inscription est en l'honneur de cet échanson
mais surmontée d'une aigle bicéphale couronnée, à laquelle se rattache la tradition de Mazeppa, et voici comment.Lorsqu'on voulut enterrer le pacharnik, on trouva une pierre tumulaire surmontée d'unei aigle, probablement Taigle de Pologne. A côté étaient des armes et des ossements. Les armes ont été déposées dans l'église, où elles ne se trouvent plus. L'inscription a aussi disparu. Les ossements ont été placés, suivant l'usage, dans un sac et enterrés. Enfin l'aigle couronnée a été destinée à rappeler le souvenir de la trouvaille.
Les chroniqueurs moldaves renferment des détails très-intéressants sur l'histoire de la Pologne, de la Hongrie et surtout de l'Ukraine. Je doute que Costamorof et Mérimée, son abréviateur, en aient tenu suffisamment compte. M. Kogalnitchano vient de publier une nouvelle édition de ces chroniques.
ASPECT RELIGIEUX
La religion* ne gène ici personne. Les catholiques, surtout les Français, font les esprits forts. Les orthodoxes pratiquent peu, excepté les Hellènes qui ont
construit à leurs frais la plus belle église de la ville, où roffice est célébré en langue grecque.
Le dimanche, je suis allé à la messe ; les matelots autrichiens y sont conduits militairement. Puisse cette dénonciation ne pas arriver aux oreilles des libéraux de Vienne ! Oo y mettrait bon ordre I mener les matelots à la messe, cela sent son concordat d'une lieue ! Il y avait aussi des matelots français avec un quartier-maître ; ils n'étaient pas en rang. Les Irlandais, embarqués sur les bâtiments britanniques, sont conduits régulièrement à Téglise chaque dimanche.
Le conseil de fabrique se réunissait après la messe pour aviser aux moyens de fonder une école de garçons, qui a été établie Tannée suivante. Les dames de Sion ont une excellente pension avec une école gratuite pour les filles pauvres.
vi;
DE MON GOUT
Il est arrivé à Galatz une troupe française ambulante. Ravel, du Palais-Royal, en est le leader. On
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jouait le Fils de Gihoyer, J*ai pris la chose en triste, au point de vue moral ; c'est peu de pervertir et d*abétir ÏParis ; on s'jattaque aux Daces ! Hier, à cette représentation, le rire du public me faisait mal.
C'était le carnaval grec. J'ai vu passer une mascarade peu gaie : quelques palicares avec des masques. C'est singulier de revêtir son costume national pour une mascarade. Il y avait aussi des femmes, mais sans le moindre déguisement : jupe d'indienne, casaquin foncé, plus un masque ; trois musiciens. Le cortège entrait dans toutes les portes, précédé i d'un petit pavillon grec et romain, en haut d'un mât. Le plus souvent on. les renvoyait sans leur rien donner. Il y avait aussi une sorte de loustic en costume de folie-diable-arlequin-polichinelle. Sa principale plaisanterie était de monter dans les fiacres vides et de s'y étaler. Tout cela n'était pas amusant.
Je suis allé encore une fois au théâtre : on jouait Un mari dans du coton (c'est simplement commun) et le Supplice d'une jPi^mm^.Toutes les jeunes filles de Galatz y étaient. Voilà notre enseignement en Orient! Un jour, dans une autre ville, j'aperçois une bibliothèque musicale avec des titres en écriture allemande qui me font présager plus de sérieux. Quelle désillusion I je lis Parisen Lebèn, musik von J. Offenbach — Die Prinzessin von Trapezunt —
Die schœne Helena — Die Grossherzogin von Geroh'tein.
Pendant mes voyages, je suis poursuivi de ces rencontres: àPrague, Girofle Girofla^k^nremberg, le postillon de Longjumeau, à Vienne, Toto; mais c'était chez des peuples sérieux.
Au milieu de ces réflexions, et en rentrant par une belle nuit sans lune, j'admire l'éclat brillant des étoiles : le fond de la voûte céleste en reçoit une vague transparence dont la profondeur infinie contraste avec le noir mat de la basse ville parsemée de lanternes.
LE LYONNAIS
La Commission européenne, instituée pour améliorer la navigabilité du Danube depuis Isaktcha jusqu'à la la mer, venait à peine de commencer ses travaux. Déjà cependant de graves questions, concernant l'application au système fluvial danubien des principes de la liberté de navigation consacrés par Tart 15 du traité de Paris, ont été soulevées. Une compagnie française, représentée par le capitaine de commerce Magnan, avait envoyé un bateau à vapeur, le Lyonnais^ en exploration sur le Danube.
M- Magnan s*est d'abord arrêté à Galatz ; invité à se rendre à lassy, il traita avec le gouvernement moldave et en obtint la concession exclusive, pour trente années, de la navigation à vapeur sur les rivières et lacs de la principauté, moyennant Tobligation de prendre à sa charge les travaux nécessaires pour rendre navigables le Pruth et le Séreth. Le Lyonnais continua sa route (septembre 1856) jusqu'aux Portes-de-Fer, où il eut à subir les plus grandes difficultés de navigation, et d'où il parvint à se tirer, grâce au secours qui lui furent portés par les pilotes serbes. Des difficultés du même genre attendaient le Lyonnais dans les rapides situés audessus d'Orsova ; il en triompha encore, et fit enfin son apparition devant Belgrade, où toute la population l'attendait avec une anxieuse sympathie. On connaissait dans la capitale de Servie les dangers qu'avait courus le bâtiment français. De Belgrade, le Lyonnais entreprit de remonter la Save. Le gouvernement serbe avait mis à la disposition de M. Magnan l'un de ses employés pour l'aider à étudier les besoins commerciaux du pays. Arrivé à la hauteur de Brod, le capitaine Magnan fit une excursion ^en Bosnie, pendant laquelle la baisse subite des eaux de la Save mit le Lyonnais à sec. Cependant le bateau à vapeur put. ultérieurement être renfloué. Ces excursions hardies, autant que la concession
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obtenue du gouvernement moldave par le capitaine Magnan, avaient causé une vive émotion en Autriche. Ce privilège pour la navigation à vapeur exclusive sur les rivières et les lacs de la Moldavie donna lieu à une protestation du consul général d'Autriche à lassy, qui fut portée ensuite à Constantinople. Le cabinet de Vienne se croyait en droit de demander la résiliation de la concession en se fondant sur ses anciens traités avec la Pqrte, notamment sur le sened de 1784, et sur cette assertion que Tart. 15 du traité de Paris aurait aussi stipulé la liberté de la navigation pour les affluents du fleuve principal. La Porte a admis cette interprétation, et elle a déclaré nulle, par lettre vizlrielle, la concession consentie par le hospodar Ghika.
UNE COMMISSION QUI n'a PAS PONCTIONNE.
Outre la commission européenne, qui est temporaire, le traité de Paris a institué une commission permanente," composée des états riverains, qui doit élaborer les règlements de police et de navigation
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pour tout le cours du fleuve et jouir des attributions de la commission européenne, lorsque celle-ci sera dissoute. Cette commission s'est constituée et réunie à Vienne en 1857, où elle délibéra dans un secret absolu.
La commission riveraine était composée d'abord du Wurtemberg, de la Bavière, de TAutriche et de la Turquie. Toutefois le Danube ne baigne pas seulement les côtes soumises à Fautorité directe du Sultan ; il longe les principautés de Serbie, de Valachie et de Moldavie. Un règlement de navigation impliqué pour les riverains des mesures d'administration intérieure. La liberté administrative de ces principautés aurait donc reçu une grave atteinte, si la Turquie avait eu le droit de contracter avec les puissances étrangères des traités iiftposant aux principautés des actes d'administration intérieure. Il serait tout à fait inadmissible que la cour suzeraine pût, parce qu'elle traite avec un tiers, s'arroger une ingérence dont l'exercice direct lui est interdit. Le congrès de Paris l'a bien jugé ainsi, et il a pris à cet égard une disposition qui peut servir de règle pour tous les cas analogues. L'article 17 du traité de Paris porte que des commissaires de la Serbie, de la Moldavie et de la Valachie se réuniront aux délégués des États riverains pour élaborer le règlement de navigation du Danube.
Cette disposition, plus importante encore en prin' cipe que dans l'application judicieuse que le congrès de Paris en a faite, a reçu son exécution. M. Christitch pour la Serbie, M. Steege pour la Moldavie, M. Rosetti pour la Valachie, ont pris part aux délibérations, et leur assentiment a été nécessaire pour faire considérer Tacte final comme adopté par la commission des riverains. Seulement, lorsqu'il s'agit d'apposer les signatures sur l'instrument définitif et plus tard d'échanger les ratifications, la Turquie trouva moyen d'offenser bien gratuitement les Roumains et les Serbes en exigeant que le délégué ottoman signât seul comme chef et représentant des commissaires des Principautés, etens'opposant à ce que les gouvernements placés sous sa suzeraineté prissent part à l'échange des ratifications. La Gaimacamie moldave, par un acte du 14 janvier 1859, protesta formellement contre cette exclusion. Une des dispositions de l'acte élaboré à Vienne par les riverains a soulevé, dans la conférence de Paris, de graves objections ; c'est l'article portant que le cabotage fluvial sera réservé aux seuls pavillons riverains. Cette prétention était un obstacle à la libre navigation. Elle plaçait les non-riverains dans des conditions telles d'infériorité que les dispositions libérales du traité de Paris n'auraient eu ;
pour résultat, en fait, que d'étendre le monopole
autrichien à la partie du fleuve où il ne s'exerçait pas auparavant. La conférence de Paris n'avait pas du reste à rectifier elle-même l'acte de navigation de Tienne ; elle ne pouvait que refuser d'en prendre acte et inviter les riverains à y apporter des modifications nécessaires. C'est ce qui eut lieu.
Les riverains se remirent à l'œuvre : le l®"^ mars 1859, ils arrêtaient quatre articles additionnels destinés à corriger leur malencontreux acte de navigation du 7 novembre 1857, dans le sens des observations présentées à la conférence de 1858. D'un autre côté, contrairement à l'article 17 du traité de*Paris, les principautés de Serbie, de Moldavie et de Valachie n'avaient pas été appelées à prendre part aux travaux. A ce sujet, il était dit à la fin de l'acte : « La Porte se réserve de prévenir les gouverne- « ments de la Serbie, de la Valachie et de la Moite davie de la teneur des articles précédents à Veffet « de leur mise à exécution, » C'était un peu leste en présence des termes précis de l'article 17 du traité de Paris.
La déclaration turque se termine par ces mots : Lorsque les pouvoirs publics seront définitivement constitués dans les trois principautés.
En eff'et, à cette époque, le prince Couza, déjà printe de Moldavie, avait été élu aussi en Valachie le 5 février 1859, mais la double élection ne fut
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sanctionnée par l'Europe que le 6 septembre de la même année, après la guerre dltalie. Gouza, qui avait pris possession sans attendre d'être confirmé par l'Europe, renouvela, au mois de juin, la protestation contre la violation du traité de Paris.
Cependant la commission riveraine continuait à ne pas se réunir^ La question revint à la conférence de 1866. On s'égara d'abord dans des arguties byzantines : Comment pourrait-on convoquer les commissaires des trois principautés danubiennes, puisqu'il n'y en a plus que deux, par suite de l'union de la Moldavie avec la Valachie? Quant à la question de fond, c'est-à-dire l'examen de l'acte de navigation, on en discuta comme si rien n'eût été fait depuis 18S8. Il est à croire qu'aucun des plénipotentiaires n'avait connaissance des quatre articles additionnels de 1859, qui auraient fourni une excellente base de discussion. Ce qui confirmerait cette ignorance générale, c'est que la conférence chargea le plénipotentiaire autrichien de demander à la cour s'il avait été pris quelque disposition pour modifier le règlement élaboré en 1857. Dans ces conditions, rien ne pouvait aboutir : on se borne à prolonger la durée de la commission européenne pour cinq années *.
Protocoles 3 et ô
En adhérant à cette proposition, le plénipotentiaire russe avait déclaré que son gouvernement adoptait ce terme comme extrême et ne devant en
I aucun cas être dépassé. La force des choses remporta. Au terme fatal de 1871, personne n'avait encore rien fait du tout. Les pouvoirs de la commission européenne allaient expirer. Le traité de Londres, du 13 mars 1871, prolongea la durée de cette commission jusqu'au 24 avril 1883, époque où sera amorti un emprunt garanti par les signataires du traité de Paris, la Russie exceptée.
En attendant, il n'y a aucune police, aucune règle de navigation sur tout le cours du Danube
' depuis Isaktcha jusqu'à Semlin où les deux rives deviennent autrichiennes. Il n'est pris aucune mesure ni pour le creusement des bas-fonds, ni pour l'enlèvement des navires naufragés, ni pour le balisage d'un lit toujours changeant. C'est l'image du désordre le plus complet, et il en résulte un gravepréjudice pour la navigation.
Peut-être aura-t-on fait quelque chose avant le 24 avril 1883. Peut-être n'aura-t-on rien fait du tout. Par ce temps de guerres, de révolutions et (Je kulturkampf, les gouvernements ont à penser à bien autre chose qu'à la protection des intérêts cle leurs nationaux !
DE GALATZ A TOULTCHA
Le voyageur s'embarque sur la Taurîde, bateau à vapeur de la compagnie Russe qui fait un service régulier et très-rapide sur Odessa. Les officiers et les matelots appartiennent à la marine impériale. On se sent dans un monde tout différent : autre physionomie, autre langue que dans la Roumanie.
Sur la rive droite est la petite ville dlsaktcha, devant laquelle a été tiré en 1853 le premier coup de canon de la guerre d'Orient : une barque de guerre russe remontait le fleuve; un boulet tua l'officier qui la commandait.
Vis-à-vis Isaktcha est un lieu consacré par le souvenir de l'empereur Nicolas, qui y campa en 1829. Un boulet tiré par les Turcs entra, dit-on, dans la tente impériale. Les Russes y ont bâti un couvent dédié à saint Théraspon, dont la fête se célèbre le jour de l'événement. Ce monument a été spécialement recommandé au gouvernement de la Moldavie au moment de la cession du territoire. Il est resté
russe ; les moines qui y habitent dépendent de l'évêque de Cherson.
Le village de Kartal est un peu plus haut sur le revers d'une colline. Ce lieu a été le grand passage des invasions. C'est maintenant une colonie moldave.
Au-dessous de Kartal, \e Danube se partage ; la branche principale continue vers Ismaïl et Kilia. Le bras, dit de Toultcha, se divisera bientôt en celui de Saint-Georges et en celui de Soulina.
Toultcha est la ville la plus importante de la province turque du Bas-Danube et la résidence du gouverneur.
LES NATIONALITÉS A TOULTCHA ET A SOULINA
La séparation entre les nationalités est le fait le plus saisissant à Toultcha comme à Soulina. Les Grecs, les Bulgares, les Ruthènes et les Moldaves, quoique tous orthodoxes, n'ont pu s'entendre même pour le culte et ont bâti chacun leur église. Ce n'est pas surtout à cause de la langue, puisque les langues sacrées ne sont comprises par personne (excepté par
les Roumains). C'est à cause de la nationalité. Là est l'explication de toute la question d'Orient. Cette idée de nationalité détruit la prétendue unité religieuse dont on épouvante les Occidentaux ébahis, qui croient que l'empereur de Russie est le pape des Bulgares, des Grecs, et même des Arméniens et des Nestoriens, tandis que les deux derniers l'anathématisent tous les ans.
UNE BANQUE AGRICOLE DANS LA DOBROUDJA
Un système ingénieux de banque agricole a été installé dans la province de Bas-Danube. Chaque paysan est invité à ensemencer une certaine étendue de terre, suivant le nombre de ses bœufs ; le produit sert à constituer en nature le fonds de roulement delà banque. On ainstallé d'avance dans chaque district un comité élu par les villages et composé de deux chrétiens et de deux musulmans qui ne sont pas rétribués. Un grenier a été réservé au chef-lieu du district. Après la récolte, chaque village apporte le grain récolté pour la banque, et en prend un reçu. Une
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fois le grain recueilli, on le vend, soit aux enchères soit à l'amiable, au chef-lieu de ^chaque district, et Ton encaisse l'argent.
Lorsqu'un paysan a besoin de semence ou d'argent fl se présente au chef-lieu : il faut qu'il apporte la garantie du chef du village. On prête ainsi aux demandants garantis, mais jusqu'à concurrence de ce que le village a fourni.
L'intérêt est de 1 O/q par mois, ce qui est trèsdoux, car auparavant les négociants faisaient des avances à 200 O/o par an. Tantôt c'était en fournissant la semence : on leur rendait six mois agrès deux mesures pour une. Tantôt c'était par une remise d'argent moyennant tant de mesures à fournir après la récolte, a un prix toujours très-bas. S'il y avait un déficit, le paysan devait le combler au prix de l'échelle, quelquefois double de celui auquel il avait vendu.
L'argent qu'on n'a pas prêté est placé à intérêts pour le fonds de la banque, et l'on continue ainsi chaque année en capitalisant les revenus.
Avant de vendre les produits, on s'informe quels sont les paysans qui auront besoin de semence. A ceux-là, si leur village a aUmenté le fonds et s'ils ont la garantie voulue, on donne, au lieu d'argent, du grain, pour la valeur duquel ils payent le même intérêt.
Je ne garantis pas que .Finstitution fonctionne régulièrement.
DE TOULTCHA. A. SOULINA
Après Toultcha, nous entrons dans le bras de Soulina, le moins important des trois pour la masse d'eau, mais le seul qui possède à la mer une ouverture accessible. Même phénomène que sur le chemin de fer de Hongrie : affluence de navires. Il y a des jours où il en entre cent. Aux coudes, il faut attendre le vent. Alors les navires sont serrés comme dans un port et ont Tair d'être placés là pour jalonner le cours du fleuve au milieu de la plaine de joncs à perte de vue. L'endroit appelé M, entre les vingtcinq et vingt-troisième bornes est très-curieux à voir avec cet encombrement, mais dangereux. Voici un grand bateau anglais à vapeur échoué.* Il a été abordé à l'arrière par un autre anglais qui voulait le dépasser et qui n'a pas fait les signau^convenus. Le commandant du Brugoon a eu la présence d'esprit de ne pas se laisser échouer dans le chenal qu'il eût obstrué, mais de se jeter à terre.
Nous voyons le3 travaux de VM, où la commission européenne exécutait alor^une coupure aujourd'hui terminée.
Je pénètre sur le tracé non encore ouvert à travers des marécages coupés par de petits lacs. Au milieu des roseaux, j'admirais les grandes fleurs aquatiques; je suis sûr qu'on n'avait pas pénétré là depuis la formation du Delta. Voici des lis ; une noble fleur toute blanche, qui pousse à fleur d'eau et se ferme quand le soleil disparait. Pour qui s'épanouit cette belle fleur?
Dans l'intérieur du Delta, il y a aussi de grands lacs parsemés de plantes aquatiques. Le Danube y entre dans les grandes eaux et en sort à la baisse. Ce sont des réservoirs naturels qui atténuent la grande crue et la grande baisse. L'eau entre avec son limon. Pendant qu'elle y dort, le limon se dépose et l'eau sort claire comme du cristal. Ces dépôts élèvent peu à peu le niveau du Delta. On circule dans l'intérieur par des petits canaux naturels appelés girlas.
Aux approches de Soulina, quelques misérables cabanes sur la rive gauche : c'est la quarantaine turque. Des deux côtés, on voit des tas de lest destinés à exhausser les rives, à faire des quais, des chemins de halage. Autrefois, tout était jeté au milieu du chenal. Ces pierres et ces sablés de lest,
recueillis sur tous les points de la Méditerranée et de l'Atlantique, embarrasseront beaucoup les futurs ^ géologues.
l'aMÉUORATION des bouches du DANUBE.
Le port de Soulina est garni de grands bâtiments qui n'auraient pu y entrer autrefois. Ceux qui calent plus de vingt pieds vont finir leur chargement en rade.
A Tendroit où un fleuve entre dans la mer, le courant cesse; les matières ne sont plus soulevées par le mouvement et se déposent ; c'est ce qui forme ordinairement les barres et les deltas aux embouchures.
En vertu du traité de Paris, la commission européenne a été chargée d'améliorer les bouches du Danube. Tous les dçagages avec cuillers ou grappins ont été bientôt reconnus inutiles. On a imaginé alors de prolonger artificiellement les rives jusqu'aux grandes profondeurs, là où les matières se précipitent sans inconvénient. Le succès a été complet : vingt pieds au lieu de neuf sur la barre.
En 1854, descendu de Galatz sur le bateau de Lloyd^ un voyageur attendit quatre jours à Soulina à cause de FétaJ; de la mer. Sur vingt-sept navires en rade, sept périrent. Le bâtiment n'osa pas sortir. Un autre, arrivant de Constantinople, n'osa pas en.trer, et Ton dut transférer en allèges les voyageurs et le chargement, en leur promettant qu'il n'y avait pas de danger ; cependant le chenal était tracé à droite et à gauche par les carcasses des bâtiments qui avaient péri. Rien de plus sinistre : une plage nue, à peine quelques cabanes. Aujourd'hui c'est devenu animé et presque riant : voici des établissements, des magasins, quelques arbres ; une ville commence, une future Venise.
L'orage qui a éclaté dans la nuit du 30 au 31 août 1871 a fait voir toute la distance qui sépare l'état de choses antérieur de la situation actuelle. Trentetrois navires se trouvaient par le travers de l'embouchure. Ne pouvant sortir des digues, les pilotes essayèrent du moins avec empressement le moyen qui se présentait d'être utiles aux marins en péril ; ils montèrent sur la petite embarcation à vapeur de la commission européenne, s'approchèrent le plus près possible de la barre et guidèrent par des signaux multipliés les bâtiments en détresse. Trente de ceuxci, grâce à ces indications, purent suivre le chenal, franchirent la barre et entrèrent dans le fleuve. Trois
bâtiments seuls, par suite de leur position sous le vent, ne pouvant pas suivre la même voie, furent obligés de mouiller sous la tempête, et passèrent dans le plus grand danger la journée et la nuit suivante. Deux, heureusement, tinrent bon sur leurs ancres, et le lendemain, profitant d'une accalmie, ils rentrèrent en rade sans avarie. Seul un sandal ottoman fut jeté à la côte, mais l'équipage a pu être sauvé.
ASPECT DU DELTA
Le Delta n'est pas un désert de roseaux. A droite, en descendant, est la forêt de Kara-Orman ; sur la rive gauche, celle de Leti. En une heure et demie, une charrette, attelée de trois bons chevaux, nous amène dans cette dernière forêt, composée principalement d'arbres rabougris et semée de dunes de sables. Le bois ne doit plus se reproduire, parce qu'on y laisse paître les bestiaux. Nous voyons deux villages, dont un russe, l'autre moldave, et tout différents. Nous retournons par le bord de la mer en compagnie des pélicans et des goélands.
Le grand paysage plat du Delta ne manque pas
de charmes, surtout à la longue. Le matin, à la descente du fleuve, les voiles paraissent noires, parce que le soleil se lève derrière. Le soir, les digues, la tour de la lanterne du nord sont dorées d'une lumière rutilante ; les voiles sont alors éblouissantes de blancheur, la mer bleue, verte ou jaune suivant la distance, la profondeur ou le temps. A gauche, la forêt de Léti découpe un peu l'horizon. Les navires entrent à pleine voile contre le courant, poussés par un vent favorable. Il y en a sept, huit, dix à la fois dans la passe. Admirons la disposition harmonieuse de ces groupes de bâtiments avec toutes leurs voiles gonflées par un souffle bienfaisant.
l'île des SEÇIPENTS.
L^île des Serpents est appelée en grec Ofidonistj et par corruption Fidonisi, Quelques étymologistes trop zélés, et surtout trop ignorants de la langue d'Homère, ont cru que Fido venait de Fides^ en
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latin lu foi. Commettant, comme dans le mot Féroniquè^ Taccouplement du grec avec le latin, Us avaient traduit bravement Y Ile de la foi.
Cette lie était autrefois dédiée à Achille. On en racontait encore, au dernier sièclei des histoires merveilleuses comme celle-ci :
En revenant de la Crimée, un capitaine de navire turc, nommé Hassan, fut jeté sur Vile des Serpents par une tempête effroyable. Les naufragés, au nombre de vingt-cinq, construisirent des buttes avec les débris de leur navire. Us passèrent une année entière dans ces lieux désolés, luttant contre les élé-* ments et soutenant leur misérable existence avec la chair de gros poissons, dont la capture les mettait souvent en grand péril. Ainsi, le capitaine Hassan fut un jour engagé dans une lutte terrible contre un requin qui pesait neuf cents livres. Les naufragés finirent par se dévorer entre eux; et il ne restait plus que quatre de ces infortunés, quand la venue d'un bâtiment les arracha au désespoir et aune mort certaine. Arrivé à Constantinople, le capitaine Hassan montrait sur ses épaules et sur sa poitrine la tracé des blessures qu'il avait reçues pendant son duel avec le requin de neuf cents livres.
Si Taventure vous parait un peu difficile à croiret je vous renvoie à V Histoire de l'empire çttomatit par Hamm$r. (L. LXVHI.)
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Non-seulement on n'y rencontre plus de requins antédiluviens, mais il m'a été assuré qu'âme vivante n'y a wl un seul serpent. Peut-être se sont-ils mangés les uns les autres comme les compagnons du facétieux capitaine Hassan. Le dernier sera mort d'ennui ; ou plutôt, ce qui est aussi probable que la plupart des faits affirmés par les historiens, 11 aura suivi le grand mouvement de niigration qui a entraîné les barbares d'Orient en Occident» Où sera-t-il allé?
En attendant qu'il surgisse un savant en AUemagne pour embrouiller définitivement le problème, je me bornerai à constater que ce petit rocher stérile, situé à peu près à égale distance des embouchures de Kilia et de Soulina, a failli faire recommencer la guerre de Grimée.
Cet ilôt, n'étant pas mentionné dans les territoires cédés au traité de Paris, devait-il rester à la Russie ? Est-il, au contraire, une annexe nécessaire des bouches du Danube ? On peut dire, à l'appui de cette opinion, que l'Ile des Serpents n'est pas plus mentionnée dans les traités de 1812 et 1829 que dans celui de 1856, et que si, à l'une de ces époques, elle est devenue une possession russe, comme conséquence de la possession, en tout ou en partie, des bouches du Danube, elle devait subir le même sort en 1856.
Un bâtiment était parti d'Odessa en 1856, avec un employé russe et tout un matériel de phare, pour rétablir Fancien état de choses ; mais les Turcs avaient devancé tes anciens possesseurs, et de plus Tamiral Lyons croisait devant Tilot avec quelques bâtiments. Les Russes se sont retirés. Le protocole du 6 janvier 1857 décida que Tîle des Serpents suivrait le sort des bouches du Danube, et serait, par conséquent, annexé à la Turquie, qui continue à y entretenir un phare.
ANGLO-FRANCAISE
Le matin, je suis parti à huit heures avec M. G., Anglais, et Tun des ingénieurs de la commission •européenne, dans uoe petite voiture non suspendue. En suivant la mer dans la direction du sud, le pays est d'abord tout à fait plat, mais on arrive bientôt à un petit bourrelet formant dune : une plaine s'étend derrière. Nous atteignons le village Ke-
drilles, à la bouche de Saint-Georges sur la rive gauche, qui est composé d'une soixantaine de maisons de pêcheurs russes d'origine. Nous avons eu du kaviar frais sortant de Teau. Nous sommes logés chez un grec, lequel s'appelle naturellement Gostaki. Nous avons été en barque sur l'Ile d'Olinka et le long de la mer. C'est plus riant que le côté de Soulina. Pendant longtemps, comme le prêtre d'Apollon, nous nous promenons silencieux sur le bord de la mer retentissante : Para thina polisflovoio thalassis, en récitant les vers d'Homère.
L'industrie locale est la pêche des esturgeons et des murènes, un autre gros poisson qui y ressemble, mais dont la chair n'est pas aussi succulente. Les pêcheurs fixent des hameçons très-pointus sur lesquels le poisson vient se gratter et finit par se prendre tout à^'ait.
Au jour, nous partons de Kédrilles, où un launcli à vapeur était venu nous chercher. Les rives sont moins plates que celles de Soulina ; il y a beaucoup d'arbres. Bientôt de petites hauteurs apparaissent sur la rive droite et l'on netarde pas à atteindre les cinq collines ou Besch-Tépé, qui sont plus élevées. Au pied de la première est le village de Besch-Tépé, qui s'appelle officiellement Mahmoudié. Là il nous prit la fantaisie de descendre pour faire à pied les trente kilomètres environ qui nous séparent de
Toultcha. Aussitôt dit, aussitôt fait. Voilà mes deux aventuriers arpentant lestement les mi-côtes qui bordent les marais et les lacs de roseaux, deux bons marcheurs, je vous en réponds. Mais ils étaient débarqués, à trois heures. A mi-novembre, les jours ne sont pas longs. A la nuit, voici une colline terminée par un rocher qui s'avance dans le Danube. 11 est six heures ! nul doute, c'est Toultcha ! on passe les premières maisons, en dédaignant de s'en informer. Bientôt quelle obscurité ! les maisons cessent ; pas de lumière, la rase campagne ; les grands chiens aboient et deviennent menaçants. Ce n'est donc pas Toultcha. Je découvre un paysan moldave. Nous sommes à Prislau : encore trois heures pour Toultcha. Veux-tu nous conduire? — Je ne veux pas. — Va chercher un autre qui voudra. (On est heureux ici de parler le roumain : c'est la langue d'échange). Après un quart d'heure un autre moldave arrive ; il consent. Il lui faut trois autres quarts d'heure pour mettre ses opintches (chaussures). Il nous conduit par une route défoncée à Malkosch, village allemand où, après bien des pourparlers, on a trouvé une voiture, c'est-à-dire une petite charrette garnie de foin. On nous avait trèsbien reçus dans une maison alsacienne catholique remplie d'un essaim de jeunes filles déjà endormies, et qui se réveillent riantes et moqueuses comme
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une nichée d*(»iseaux. Il était huit heures. En route, quel est ce bruit ! des gendarmes à cheval, des cris rauques, un phaéton. Le pacha et nos autres convives, avertis par le launch, étaient inquiets. Nous allions nous perdre, être arrêtés, dévalisés, assassinés, passer la nuit dehors sur le chçmin de Babadagh. Nous n'étions pas perdus du tout. Nous nous étions très-bien tirés d'affaire, et nous avons constaté qu'il n'y avait pas eu sauvetage. Accueil confortable et très-cordial chez Ismaïl-Bey; mais quel appétit, et après un excellent souper, quel sommeil!
LA BRANCHE DE KILIA
Quand on descend le Danube en venant de Galatz, si, au lieu de tourner brusquement à angle droit pour prendre le bras de Toultcha, l'on continue tout droit, on entre dans la branche de Kilia, le vrai Danube, avec 18/27 des eaux, un canal profond et large. On atteint bientôt Ismaïl. Avant d'arriver à la
ville, la citadelle apparaît avec trois églises, dont deux sont d'anciennes mosquées. Les Russes ont cédé la forteresse dlsmaïl en I806, mais démantelée : ils avaient vendu les matériaux. Les Moldaves ont réclamé. De là, un procès international qui durait encore en 1869. Un peu au-dessous est la ville, qui, sous les Russes, s'appelait Tuschkoff, du nom du général qui Ta rebâtie. Nous y reviendrons tout à l'heure.
Au-dessous d'Ismaïl est Kilia, avec une forteresse séparée et en aval de la ville ; la forteresse tombe en ruines. A droite il y a Stari Kilia, ou le vieux Kilia, avec une église à toit vert. Nous étions partis à quatre heures du matin d'Ismaïl, sur un aviso de guerre français. A huit heures le Magicien était devant Wilkov, où s'ouvre un large bassin. Mais au delà commence le delta particulier de la branche de Kilia, qui en fait un cul-de-sac, car aucune des branches de Stari et Novi Stamboul ou d'Otchakof n'est navigable.
Le traité de Paris avait donné aux Moldaves le Delta du Danube cédé par les Russes. Pend&nt que l'Europe était occupée à faire évacuer les Principautés-Unies par les Autrichiens et à disputer aux Russes l'accès du lac Jalpouk qui eût été une entrée sur le Danube, un tour de passe-passe joué à Constanlinople fit attribuer le Delta aux Turcs.
Ce ne fut pas tout. Dans la démarcation, on prît pour limite non la branche la plus septentrionale, mais la rigole de Belgorod.
A VILKOV. — LA RIGOLE DE BELGOROD.
Vilkov est un village russe de la Moldavie,' dont les habitants ont été longtemps molestés par les Turcs, devenus propriétaires et maîtres du Danube. L*affaire s'est arrangée tant bien que mal par l'intervention de l'Europe, mais plutôt.mal que bien.
C'est fête pour la semaine de P6.ques. Les femmes sont en costume russe de couleurs éclatantes et en indienne : elles sont laides. Les hommes sont beaux ; chemise par-dessus le pantalon flottant ; bottes, petite ou grande redingote plissée dans le dos. Tout a un air d'aisance.
Deux barques montées par quatre vigoureux rameurs nous ^descendent dans le bras de Belgorod. Je suppose que ce bras s'appelle Belgorod, parce qu'il est vis-à-vis la ville blanche d'Akerman en turc, Belgorod en russe. Ce cours d'eau rapide coule
entre deux rives bordées de roseaux, d*où s'échappent des hérons, des goélands et des grues. Le roseau est la bénédiction du Delta. Il y en a de trois mètres et plus. On en fait des maisons, des toits ;* on s'en chaufTe.
Une fois entrés dans la mer Noire, nous arrivons bientôt vis-à-vis Jibriani, qui a une église à toit vert et des moulins. Nous voudrions débarquer un peu plus loin, au sud du lac Rondouz ; mais la lame brise sur la rive plate. Les dames qui nous accompagnent, ou plutôt que nous accompagnons, ne manquent pas de courage ; c'est nous qui ne voulons pas les exposer à être mouillées. Nous revenons donc par le même petit bras, après nous être arrêtés à la pointe à regarder la mer Noire, à remuer le sable, à chercher des coquillages, comme on fait sur le bord de toutes les mers sans jamais s'en fatiguer ; mais je m'éloigne quelque temps pour me trouver seul devant les flots :
Where nothing save the wawes and J,
Les pêcheurs riisses qui nous conduisent, font le signe de la croix avant de boire. Ils sont pleins de soins, de déférence et d'amabilité, surtout envers la jeune dame qui parle leur langue avec un charme à elle.
LE PORT FUTUR DE LA. ROUfiCANIE.
Revenus à Vilkov, nous en partons à quatre heures du matin, pour aller voir Jibriani par terre. Trois voitures sont attelées de bons chevaux : il fait froid, on va vite. Nous longeons d'abord, puis nous traversons une petite dune de sable avec des rudiments de végétation graminée. Avant d'arriver à Jibriani, voici deux petits lacs dont les pêcheries sont affermées. Des murs en roseaux empêchent le sable d'envahir les eaux. Ici la petite dune est sur Je bord de la mer.
A la hauteur de Jibriani, le sol, jusque-là sablonneux ou marécageux, change tout d'un coup : c'est de la vraie terre végétale, couverte d'un pâturage verdoyant. A l'horizon, des troupeaux de bestiaux, que nous prenons pour des arbres. Au nord ce plateau est borné par un bourrelet de terrain. C'est le fameux Vallum de Trajan, qui commence auprès de Galatz et qui va jusqu'à Bender sur le Dniester.
Derrière le vallum, la nature change encore. Nous découvrons à perte de vue le lac Kondouz ou Sasyk, séparé de la mer par la continuation de la petite dune de sable que nous avions traversée.
Nous déjeunons en plein air sur un petit tertre où le prince Charles de Roumanie s'est aussi arrêté l'année dernière, quand il est venu à Vilkov sur le Magicien, Nous traversons Jibriani en revenant. Même aspect qu'à Vilkov, même laideur du beau sexe. Les étoffes de leurs robes et celles des chemises d'hommes ont un aspect étrange ; c'est tout à fait le goût tartare ; le rouge et le jaune éclatant dominent ; le mélange des couleurs est bizarre. Les étoffes sont à fleurs ou à raies dans le goCit turc.
Un Moldave, prêtre à Vilkov, vient me demander s'il peut aller avec sa femme visiter le Magicien, Elle a un chapeau et une crinoline, comme l'épouse d'un petit employé besoigneux. Il me semble que le prêtre, s'il est marié, doit i*ester dans la condition du villageois et ne pas chercher à devenir un demimonsieur, uii petit employé, un tchinovnik russe : en Roumanie, on dirait ciocoï. Il y aurait trop à parler là-dessus, et le Magicien doit chauffer dans quelques heures : il faut repartir pour Ismaïl.
LE MERIDIEN.
L*une des curiosités des environs dlsmaïl est le méridien placé à cinq verstes, près le village de Vioux-Nekroisni, vis-à-vis Toultcha.
Pour la description de ce monument, je ne puis mieux faire que de donner textuellement le rapport d'un ofQcier roumain, le major Démètre Assaki :
« Ce monument, dit M. Assaki, est en fer fondu. Sa cavité intérieure renferme une table d'argent, sur laquelle a été gravé l'exposé historique de ces tra vaux importants accomplis dans un laps de trentesix années, sous la direction du célèbre astronome Struve, de l'observatoire de Pulcovo, près Saint- Pétersbourg, qui est un des points traversés par l'arc de ce méridien. Ilsertaujourd'huisurles cartes russes comme premier méridien, àl'instarde celui deGreenvirich pour les Anglais, en sorte que les Russes ne
Toultcha. Aussitôt dit, aussitôt fait. Voilà mes deux aventuriers arpentant lestement les mi-côtes qui bordent les marais et les lacs de roseaux, deux bons marcheurs, je vous en réponds. Mais ils étaient débarqués, à trois heures. A mi-novembre, les jours ne sont pas longs. A la nuit, voici une colline terminée par un rocher qui s'avance dans le Danube. Il est six heures ! nul doute, c'est Toultcha ! on passe les premières maisons, en dédaignant de s'en informer. Bientôt quelle obscurité I les maisons cessent ; pas de lumière, la rase campagne ; les grands chiens aboient et deviennent menaçants. Ce n'est donc pas Toultcha. Je découvre un paysan moldave. Nous sommes à Prislau : encore trois heures pour Toultcha. Veux-tu nous conduire? — Je ne veux pas. — Va chercher un autre qui voudra. (On est heureux ici de parler le roumain : c'est la langue d'échange). Après un quart d'heure un autre moldave arrive ; il consent. Il lui faut trois autres quarts d'heure pour mettre ses opintches (chaus« sures). Il nous conduit par une route défoncée à Malkosch, village allemand où, après bien des pourparlers, on a trouvé une voiture, c'est-à-dire une petite charrette garnie de foin. On nous avait trèsbien reçus dans une maison alsacienne catholique remplie d'un essaim de jeunes filles déjà endormies, et qui se réveillentriàntes et moqueuses comme
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une nichée d\âseaux. Il était huit heures. En route, quel est ce bruit ! des gendarmes à cheval, des cris rauques, un phaéton. Le pacha et nos autres convives, avertis par le launch, étaient inquiets. Nous allions nous perdre, être arrêtés, dévalisés, assassinés, passer la nuit dehors sur le chçmin de Babadagh. Nous n'étions pas perdus du tout. Nous nous étions très-bien tirés d'affaire, et nous avons constaté qu'il n'y avait pas eu sauvetage. Accueil confortable et très-cordial chez Ismaïl-Bey; mais quel appétit, et après im excellent souper, quel sommeil!
LA BRANCHE DE KILIA
Quand on descend le Danube en venant de Galatt, si, au lieu de tourner brusquement à angle droit pour prendre le bras de Toultcha, l'on continue tout droit, on entre dans la branche de Kilia, le vrai Danube, avec 18/27 des eaux, un canal profond et large. On atteint bientôt Ismaïl. Avant d'arriver à la
ville, la citadelle apparaît avec trois églises, dont deux sont d'anciennes mosquées. Les Russes ont cédé la forteresse d'Ismaïl en 1856, mais démantelée : ils avaient vendu les matériaux. Les Moldaves ont réclamé. De là, un procès international qui durait encore en 1869. Un peu au-dessous est la ville, qui, sous les Russes, s'appelait Tuschkoff, du nom du général qui l'a rebâtie. Nous y reviendrons tout à l'heure.
Au-dessous d'Ismaïl est Kilia, avec une forteresse séparée et en aval de la ville ; la forteresse tombe en ruines. A droite il y a Stari Kilia, ou le vieux Kilia, avec une église à toit vert. Nous étions partis à quatre heures du matin d'Ismaïl, sur un aviso de guerre français. A huit heures le Magicien était devant Wilkov, où s'ouvre un large bassin. Mais au delà commence le delta particulier de la branche de Kilia, qui en fait un cul-de-sac, car aucune des branches de Stari et Novi Stamboul ou d'Otchakof n'est navigable.
Le traité de Paris avait donné aux Moldaves le Delta du Danube cédé par les Russes. Pend&nt que l'Europe était occupée à faire évacuer les Principautés-Unies par les Autrichiens et à disputer aux Russes l'accès du lac Jalpouk qui eût été une entrée sur le Danube, un tour de passe-passe joué à Constant inoplc fit attribuer le Delta aux Turcs.
Ce ne fut pas tout. Dans la démarcation, on prit pour limite non la branche la plus septentrionale, mais la rigole de Belgorod.
A VILKOV. — LA RIGOLE DE BELGOROD.
Vilkov est un village russe de la Moldavie, dont les habitants ont été longtemps molestés par les Turcs, devenus propriétaires et maîtres du Danube. L'affaire s'est arrangée tant bien que mal par l'intervention de l'Europe, mais plutôt.mal que bien.
C'est fête pour la semaine de P6.ques. Les femmes sont en costume russe de couleurs éclatantes et en indienne : elles sont laides. Les hommes sont beaux ; chemise par-dessus le pantalon flottant ; bottes, petite ou grande redingote plissée dans le dos. Tout a un air d'aisance.
Deux barques montées par quatre vigoureux rameurs nous ^descendent dans le bras de Belgorod. Je suppose que ce bras s'appelle Belgorod, parce qu'il est vis-à-vis la ville blanche d'Akerman en lurc, Belgorod en russe. Ce cours d'eau rapide coule
entre deux rives bordées de roseaux, d'où s'échappent des hérons, des goëlands et des grues. Le roseau est la bénédiction du Delta. Il y en a de trois mètres et plus. On en fait des maisons, des toits ;" on s'en chauffe.
Une fois entrés dans la mer Noire, nous arrivons bientôt vis-à-vis Jibriani, qui a une église à toit vert et des moulins. Nous voudrions débarquer un peu plus loin, au sud du lac Kondouz; mais ialamo brise sur la rive plate. Les dames qui nous accompagnent, ou plutôt que nous accompagnons, ne manquent pas de courage ; c'est nous qui ne voulons pas les exposer à être mouillées. Nous revenons donc par le même petit bras, après nous être arrêtés à la pointe à regarder la mer Noire, à remuer le sable, à chercher des coquillages, comme on fait sur le bord de toutes les mers sans jamais s'en fatiguer ; mais je m'éloigne quelque temps pour me trouver seul devant les flots :
Where nothing save ihe wawes and J,
Les pêcheurs riisses qui nous conduisent, font le signe de la croix avant de boire. Ils sont pleins de soins, de déférence et d'amabilité, surtout envers la jeune dame qui parle leur langue avec un charme à elle.
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Revenus à Vilkov, nous en partons à quatre heures du matin, pour alkr voir Jibriani par terre. Trois voitures sont attelées de bons chevaux : il fait froid, on va vite. Nous longeons d'abord, puis nous traversons une petite dune de sable avec des rudiments de végétation graminée. Avant d'arriver à Jibriani, voici deux petits lacs dont les pêcheries sont affermées. Des murs en roseaux empêchent le sable d'envahir les eaux. Ici la petite dune est sur Je bord de la mer.
A la hauteur de Jibriani, le sol, jusque-là sablonneux ou marécageux, change tout d'un coup : c'est de la vraie terre végétale, couverte d'un pâturage verdoyant. A l'horizon, des troupeaux de bestiaux, que nous prenons pour des arbres. Au nord ce plateau est borné par un bourrelet de terrain. C'est le fameux Vallum de Trajan, qui commence auprès de Galatz et qui va jusqu'à Bender sur le Dniester.
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« Il reçut Tordre de prendre Ismaïl. 11 y avait dans la place 45,000 hommes de troupes et 260 bouches à feu. Il avait, lui, 22,000 hommes de troupes réglées, 4,000 cosaques et pas un canon de siège. Voici son premier ordre du jour : « Le général Souvorof recevra tous les officiers quelconques depuis le général jusqu'à l'enseigne ; il les écoutera tous, et . ne parlera à personne. » Ordre du lendemain : « Le général Souvorof parlera aujourd'hui à tous les officiers qu'il jugera à propos d'appelCT à lui; mais il ne sera permis à aucun de lui répondre. » Ordre du surlendemain : « Toute l'armée, ayant ses généraux en tête, ira couper des joncs sur les bords du lac; les soldats en feront des javelles, qu'ils placeront en front. Alors ils fondront sur ces javelles, la baïonnette au bout du fusil; après quoi ils s'en serviront pour leur usage. »
« Ce qui fut fait en présence du grand homme qui regardait bien sérieusement.
« Avant de livrer ce formidable assaut, Souvorof tint un conseil de guerre à sa manière. Dès qu'il fut assemblé, il prit la parole et ne laissa parler personne. En parlant, il tenait continuellement les yeux fixés sur le chef des cosaques, homme très-influent dans l'armée. Tout son discours tendait à prouver qu'il fallait donner l'assaut à la forteresse ; qu'il n y avait pas d'autre moyen de réussir; qu'en effrayant
rennemi par ce grand coup, on terminait la campagne- en la commençant; que la perte en hommes n'était qu'idéale, vu que dans une campagne ordinaire on tuerait en détail trois et quatre fois plus d'hommes qu'il li'en périrait dans l'assaut, etc., etc. Lorsqu'il eut achevé, il dit au chef des cosaques, en le regardant toujours fixement : Qu'en dites-vous, monsieur le général? Celui-ci, qui comprit fort bien Souvorof, répondit en frappant sur la table : Il n'y a qu'un.., qui puisse penser^ autrement. Aucun autre officier n'ouvrit la bouche. Tel fut le conseil de guerre qui précéda le mémorable assaut.
« L'assaut d'Ismaïl commença le 20 novembre, à cinq heures du matin. A midi et demi Souvorof écrivait au prince Potemkin, à Bender (d'où l'on entendait distinctement le bruit de l'artillerie) : J'ai attaqué à cinq heures ; je ne sais pas bien encore à qui sera la ville. On défendit chaque rue et presque chaque maison. Du côté des Turcs, 32,000 hommes perdirent la vie, dont 460 femmes et 1,500 environ tant chrétiens que juifs non militaires. Masson, chirurgien de confiance du prince Potemkin, s'étant transporté quelque temps après dans cette place, écrivait à ses amis : « Dans les annales de la guerre on n'a jamais rien vu d'aussi horrible; je marche sur une croûte de sang humain gelé. »
« Dans un séjour forcé de huit mois que Souvorof
avait fait à Astrakan, il lisait beaucoup rAlcorân et en savait de grands lambeaux par cœur. Sa nranière était de chanter toujours des hymnes et des psaumes lorsqu^il était seul et sans affaires. Il associa TAlcoran à cette psalmodie, mais il le chantait exclusivement in secessu. »
Revenons au sac de la ville.
« On égorgea indistinctement, dit un historien à peu près contemporain; on saccagea la place, et la rage du vainqueur, agissant en proportion de la résistance qu'il avait éprouvée, se répandit comme un torrent furieux qui a renversé les digues qui le retenaient : personne n'obtint de gr&ce et trente-liuit mille huit cent soixante Turcs périrent dans cette journée de sang, etc., etc*. »
(( On ne saurait, dit encore le docteur Laurence, décrire cette nuit d'horreur. L'humanité, d'ailleurs, n'en supporterait pas le récit. Les vainqueurs que l'héroïque défense de la garnison aurait dû remplir d'admiration, de respect, étaient si exaspérés par le carnage des leurs durant l'assaut, que leur fureur ne connut aucun frein. Des monceaux de ruines et des flots de sang ne purent assouvir leur vengeance. Le massacre universel était rendu encore plus affreux par les détonations continuelles de l'artillerie, Tobs-
1. Essaie iur Vhistoire ancienne et moderne de ta nouvelle RusiU, f* édition, ], p. 3Ôt à 219.
curité de la nuit, les gémissements des mourants, les cris des enfants et des femmes. Pendant cette terrible nuit, ni ordres ni commandements ne furent écoutés; les officiers s'efforcèrent en vain d'arrêter le massacre et le pillage. Des milliers de Turcs, incapables de supporter la vue de ces scènes de destruction, où tout ce qui leur était cher était enveloppé, se précipitaient en désespérés sur les baïonnettes de Tennemi, tandis que ceux qiii avaient pu atteindre le Danube s'y précipitaient pour trouver la mort. Les rues étaient tellement obstruées par des monceaux de morts ou de mourants, que la
marche des vainqueurs acharnés au- pillage était considérablement retardée. »
M. Tweddell, qui rencontrait Souvorof dans l'Ukraine quelque temps après, lui demanda s'il avait été complètement satisfait de la conduite de ses troupes. pendant la journée d'Ismaïl, Le maréchal répondit qu'il était rentré chez lui et avait pleuré dans sa tente.
A la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, le sac d'Isniaïl,
Where thousand loves, and ties and duties grew
avait produit sur les imaginations une impression terrible, qui serait oubliée aujourd'hui si un grand
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poëte ne les avait retracées dans des strophes brùlantes.
Ail that the mind would slirink from of excesses;
Ail that the body perpétrâtes of bad ; AU that we read, hear, dream of man's distresses;
AU that the Devil would do, if run stark mad ; - AU that défies the worst which pen expresses ;
AU by which Hell is peopled, or as sad As Hell — mère mortels who their power abase, —
Was hère (as heretofore and slnce) let loose.
Voici la traduction de cette strophe de lord Byron * :
Tout ce qui révolte Tâme en fait d'excès.
Tout ce que Thomme peut accomplir de maux, Tout ce que nous lisons, entendons ou pouvons rêver de
[de ses détresses, Tout ce que le Diable ferait s'il devenait fou furieux. Tout ce qu'on peut défier la plume d'exprimer de pire,
Tout ce qui peuple l'enfer, ou un lieu aussi triste Que l'enfer, tout l'abus que les mortels peuvent faire de
[la force, Ismaïl y a été livrée, comme il en avait été dans les [autres guerres et comme il en fut encore depuis
Dans cette tirade remplie de lieux communs, il y
Don Jtian, chant VJll
a un trait saisissant : « Tout ce que le Diable ferait s'il devenait fou. »
d'ismail a bolgrad.
Nous partons dlsmaïl dans deux fiacres découverts, attelés chacun de quatre chevaux russes vigoureux et légers, que garnissent des harnais fins à clous dorés, des colliers plats et des brides sans œillères. La clochette est attachée au timon. Les cochers appartiennent à la secte russe de Staro-Vères ou vieux-croyants.
Nous allons visiter la Bessarabie, l'Arabie des Besses.
Voici d'abord une vaste plaine à perte de vue : à rhorizon apparaissent des tumulus. Le mirage fait voir à l'horizon de grandes nappes d'eau qui n'existent pas.
Ici commencent les colonies bulgares et roumaines. Le système des maisons Cbt uniforme. Nous sommes ?iu printemps : Fherbe verdit, et les pruniers sont en fleur. Le sol est bien cultivé, les habitations entourées de grands vergers.
Avant deux heures de route le passage change tout d'un coup à gauche. Le terrain descend en pente jusqu'au lac Yalpouk, qui a cinquante kilomètres au moins de long; l'horizon est harné par collines élevées. Sur les sommets, à droite et à gauche, continue la chaîne irrégulière mais non interrompue de ces tumulus qui sont la poésie et le mystère de la contrée. Enfin, après avoir traversé plusieurs villages colonistes, nous apercevons le dôme de la grande église de Bolgrad, chef-lieu des colonies, qui est à quatre heures d'Ismaïl. Cette église, dans le style de Saint-Isaac de Saint-Pétersbourg, est la plus grande de Roumanie.
Bolgrad a mille cinq cents fariailles. C*est aligné au cordeau. La rue la plus étroite est aussilarge que l'avenue qui va du dôme des Invalides au puits de Grenelle. Nous admirons un grand jardin public descendant jusqu'au lac, sur lequel on jouit d'une belle vue.
LE BULOARE EN LIBERTÉ
La préfecture, où nous sommes descendus, est
sale. Le préfet raconte que la faute en est à son prédécesseur. Gomme il n*est là que depuis deux mois, il n'a pas eu, dit-il, le temps de la salir lui-même : il aurait pu trouver celui de nettoyer.
Le soir nous recevons la visite des notabilités. Je distingue le directeur de l'école centrale, soutenue par les colonistes. La soirée se termine lorsque nous nous avons pris du thé dans des verres, à la mode russe.
Ici les Bulgares sont libres, et Ton peut voir de quoi ils sont capables. Je les vois riches, avides d'instruction et bien organisés.
26 avril 1868. Le matin, nous allons à la grande église où il y avait foule. Le chant est en langue slavonne et d'après le mode adopté en Russie depuis Catherine II. C'est beau et saisissant, mais profane en comparaison du pieux mode grec. Les yoix des chanteurs sont remarquables.
Les dames bulgares sont vêtues à la mode : des crinolines, des chapeaux à la mode de Paris, des volants de dentelles, des cachemires français, des toques.
Nous visitons l'école central'e pour laquelle les colonies dépensent environ 120,000 fr. par an. Voici un cabiilet de physique, une bibliothèque avec des livres de science en français, et malheusement aussi des romans. Nous sommes priés d'ins-
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crire nos noms. On a organisé une typographie avec des caractères bulgares, romains et grecs. Le directeur a étudié à Prague, le centre intellectuel des Slaves. Il sait le français. Le médecin bulgare a étudié à Munich ; il parle aussi notre langue et TaU lemand.
Les Bulgares de Bolgrad entreprennent la publication d'une revue dans leur langue et qui porte ce titre touchant : Le travail en commun. Le programme a été tiré sous nos yeux : il n'y a eu, à notre connaissance, que trois livraisons.
LES COLONIES
Bolgrad était le chef-lieu des colonies fondées autrefois parles Russes dans ce pays dévasté par' la guerre. Depuis l'annexion à la Moldavie de cette partie de la Bessarabie russe, les colonies sont réparties entre plusieurs districts roumains. Les habitants appartiennent à cinq nationalités différentes : bulgare, roumaine, russe, albanaise, enfin guéguéoutze. On appelle de ce dernier nom des Ortbo-
doxes grecs qui ne parlent que la langue turque et qu'on croit être d'origine bulgare. Voici, d'après une statistique qui m'a été donnée en 1868, la repartition de cette population dans les districts d'Ismaïl et de Caboul ; *
Districts.
Ismail..
Cahool.
GoIodIos.
Bidgves.
60^ (HiéoQtns.
Rosses.
KoomuBs.
Ubuiais.
Total.
Touax.
N, B. On a compté parmi les Bulgares (je ne sais pas poar« quoi) quatre Grecs, un Tzigane et deax Juifs.
UNE PAGE D HISTOIRE DIPLOMATIQUE LE FAMEUX TABAK
Après le déjeuner, nous repartons dans nos fiacres, droit vers le nord. Nous arrivons au baut du lac et nous rencontrons la rivière Yalpouk qui Talimente. Bientôt nous trouvons le village de Tabak
(qui donne son nom à ce chapitre). Si vous avez, lecteur, seulement dix années de moins que moi, ou pas de mémoire, vous ne connaissez pas Thistoire de la délimitation où Tabak a joué un si grand rôle.
L'art. 20 du traité de Paris porte qu'en échange des territoires occilpés par les armées alliées, et « pour mieux assurer la liberté de la navigation du Danube, » la Russie consent à la rectification de sa frontière en Bessarabie. La nouvelle ligne dégage les embouchures du Danube, en donnant à la Moldavie tous les lacs qui sont en communication plus ou moins permanente avec le bras le plus septentrional du fleuve. Quoique la frontière qui en résulte puisse présenter à Fœil une configuration bizarre, elle a sa raison d'être, puisqu'elle atteint le but principal qu'on se proposait, « la liberté de la navigation du Danube. » Cette considération donne de l'importance au démêlé qui s'est ouvert à l'occa-»» sion de la possession de Bolgrad*.
Il existe une ancienne ville du nom de Tabak, au nord du lac Yalpouk. Cette ville ayant été pendant quelque temps le chef-lieu des colonies bulgares établies en Russie après la paix d'Andrinople, avait reçu le nom de Bolgrad et perdu celui de Tabak. Cependant il s'est formé depuis lors, plus au sud, et sur les bords du lac Yalpouk, un autre Bolgrad,
celui que nous venons de visiter, et qui a fini par devenir le chef-lieu de ces colonies. Ily a donc Bolgrad-Tabak et le nouveau Bolgrad. L'art. 20 du traité de Paris porte que la frontière passera au sud de Bolgrad, De quel Bolgrad a-t-il été question? Les Russes prétendaient qu'ils n'avaient jamais entendu céder le chef-lieu des colonies, et que lô frontière devait passer au sud du nouveau Bolgrad. Il y avait là une question del)onne foi qui ne pouvait être tranchée qu'en recherchant quelle a été la véritable intention des plénipotentiaires.
Quelques difficultés s'étaient encore présentées sur le cours supérieur de la rivière Yalpouk. Enfin, pouf la fixation de la frontière comprise entre le lac Yalpouk et la mer Noire, d'autres doutes s'étaient aussi élevés. Tout ces dissentiments auraient pu être facilement arrangés, si l'Autriche et l'Angleterre n'avaient grossi la question de Bolgrad, . en faisant en quelque sorte de la cession de cette place une condition de l'évacuation des Principautés et de la mer Noire. La présence des vaisseaux anglais dans ^e Bosphore et dans la mer Noire n'était, à vrai dire, qu'une parade d'un goût douteux, et n'ajoutait rien à l'influence légitime du cabinet de Londres, mai5 l'occupation des provinces danubiennes par TAutrifhe avait une conséquence fâcheuse : les commissaires européens ne pouvaient pas, en présence
de deuK armées étrangères, la turque et Tautri- I chienne, se transporter dans les Principautés pour y procéder à leur mission, c'est-à-dire recueillir la libre expression des vœux des populations. Une telle situation ne pouvait durer, et, pour y mettre un terme, une nouvelle délibération des contractants de Paris devenait nécessaire.
Deux des puissances s'opposèrent longtemps à la réunion- de la conférence, soit que Tappel à cette réunion siégeant à Paris excitât quelque jalousie, soit qu'on voulût perpétuer l'occupation illégale de l'empire ottoman. 11 fallut cependant, prendre son parti d^un recours qu'il était devenu impossible d'éviter. On convint que les seconds plénipotentiaires se réuniraient au siège du congrès. Les conditions adoptées par ces plénipotentiaires paraissent avoir été arrêtées d'avance, car une seule séance suffit pour les mettre d'accord.
Les termes de l'arrangement ont été ûxés dans le protocole du 6 janvier 1857. Il y est décidé que Nouveau Bolgrad fera partie des territoires cédés à la Moldavie, mais que la Russie recevra un dédommagement sur le Haut-Yalpouk ; que la nouvelle délimitation et la remise des territoires à la Moldavie devront être effectuées le 30 mars suivant; qu'à cette époque au plus tard les troupes autrîchiennes devront avoir évacué les Principautés, et la flotte
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britannique le Bosphore ; que la convention des détroits entrera dès lors en vigueur; que File des Serpents, comme il a déjà été dit, suivra le sort des embouchures, qui seraient elles-mêmes attribuées à la Turquie comme ayant été possédées autrefois par cette puissance.
11 est facile de voir que cet arrangement repose sur un système de concessions réciproques. La Russie abandonnait ses prétentions sur Nouveau Bolgrad et sur File des Serpents ; mais elle conservait sur le Haut-Yalpouk un certain nombre de villages bulgares que la lettre du traité n'aurait pas permisde lui attribuer. La Turquie acquérait les bouches du Danube et File des Serpents. Quant à la Moldavie, si quelques villages bulgares étaient accordés aux Russes, le chef-lieu de ces florissantes colonies lui était acquis, et lé territoire cédé obtenait une continuité et une solidité qui lui auraient' manqué sans la possession du Nouveau-Bolgrad ; enfin elle avait définitivement Ismaïl, que la Turquie fit de ^ahds efforts pour reprendre, à cause des souvenirs militaires qui s'y rattachent. Ainsi tout le pays situé sur la rive gauche de la branche la plus septentrionale du Danube appartenait à la Principauté sans interruption, et dégagé de ces occupations militaires qui avaient causé tant de désordres jusqu'à la paix d'Andrinople.
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L'arrangement du 6 janvier fut exécuté loyalement et dans les délais fixés par toutes les parties intéressées. Avant le 30 mars, la nouvelle limite était tracée sur le terrain, et la remise en était effectuée aux commissaires moldaves.
Les troupes autrichiennes évacuèrent les Principautés et Tescadre britannique quitta les eaux du Bosphore.
Le village de Tabak est une colonie bulgare. Les cigognes paraissent l'affectionner car presque tous les toits en ont un couple. Dans toute l'Europe orientale, ces hôtes de bon augure sont respectés. Si l'on dérange le nid, les cigognes se vengent en apportant l'incendie.
A quelques pas est la frontière russe. Un petit cosaque du Kouban avec son bonnet circassien monte la garde. Il est laid.
Gomment ne pas penser à l'immensité de cet empire, qui commencera et qui va jusqu'au pôle ?
En allant de l'ouest à l'esty nous suivons le petit fossé coupé par des bornes numérotées qui marquent la limite.
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EXCURSION EN RUSSIE
La frontière longe le vallum de Trajan jusqu'à la douane roumaine située sur le chemin de Koubé, par où les produits de la Bessarabie russe passent pour aller à Bolgrad et à Ismaïl. Le commissaire de police russe nous invite poliment à entrer dans son pays. Nous entrons : un cosaque, avec son petit cheval osseux, mal sellé et mal bridé, accompagne la voiture à cause de la douane qui est au village de Koubé, et subsidiairement pour nous faire honneur. Le poste de la frontière se range et porte les armes au commandant du Magicien^ M. do la Richerie.
Le pays a le même aspect des deux côtés de la frontière : ce sont, depuis Tabak, des muscelli (col- Unes) sans arbres ; on monte, on descend ; on remonte et Ton redescend à Koubé, une colonie bulgare, où il y a beaucoup de ces guéguéouUi^ qui sont des orthodoxes et parlent seulement le turc. Us se remettent au bulgare et apprennent aussi le
roumain. Nous aUons au casino prendre du thé. Le capitaine de la gendarmerie, qui exerce -la police, vient causer ou nous faire causer. Les Bulgares ont bon air. Il y a aussi des marchands grecs qui viennent chercher les produits de la'Bessarabie.
Sur les murs, une estampe représente un combat de Bulgares contre les Turcs en 1867, avec cette inscription qui est en français, au-dessous du bulgare : Le combat des insurgés bulgares sous le commandement de Philippe Voiëvode contre les Turcs, le 14 mai 1867, près du village Varkovhi.
La cavalerie turque exécute une charge ; un homme se met en avant pour l'arrêter. C'est sans doute le célèbre Philippe ; à gauche, des Bulgares, embusqués derrière chaque arbre, font feu sur les Turcs. Sur le devant un Bulgare est engagé dans un combat corps à corps avec'un Turc en costume d'opéra-comique.
Une autre image rappelle l'aventure de la Ger-mania. Voici le fait : .
Le 20 juillet 1867, au moment où le bateau de la compagnie autrichienne Oermania mouillait devant Routchouk, des agents de la police turque se présentèrent pour constater la présence de deux individus qui leur avaient été signalés, le bulgare Ivan Voïnof et le serbe Zvetcho Pavlovitch, qui se trou-
voient en effet sur la Oer mania. Le second était porteur d*un passeport serbe ; le premier avait reçu à Braïla un passeport roumain. Tous les deux étant soupçonnés de participation aux agitations de la Bulgarie, la police turque demanda au capitaine autrichien de les livrer. Celui-ci répondit qu'il ne le pouvait sans Tordre du consul, autrichien. A ce moment, Mithad Pacha arriva sur la berge avec ce consul et un détachement de soldats. Tous les autres passagers débarquèrent. Pavlovitch et Voïnol, restés seuls à bord, se barricadèrent dans un salon, où les soldats turcs les attaquèrent, avec l'assentiment du consul, et finirent par les tuer.
Ce malheureux événement aurait jeté une grande déconsidération sur le pavillon autrichien, mais le cabinet de Vienne ne tarda pas à désavouer son consul.
L'émotion fut profonde en Serbie. Le métropolitain se -fit l'écho de Tindignation générale dans une oraison funèbre, où il assura que les deux victimes étaient assises à la droite de Dieu.
L'incident donna lieu à un échange de notes assez vives entre le ministère serbe et Fuad Pacha. M. Garachanine réclamait une punition sévère contre ceux qu'il appelait les auteurs du crime de Routchouk. L'assemblée serbe, qui s'était réunie le 11 octobre, inséra dans son adresse un paragraphe
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presque menaçant sur cet événement, et encouragea M. Garachanine à persévérer dans l'attitude
qu'il avait prise. Finalement la Porte reconnut le bien fondé de la réclamation serbe ; elle ne consentit pas, il est vrai, à blâmer Mithad Pacha, mais elle déclara que le sultan accorderait une indemnité à la famille de Svetko Pavlovitch.
LA BATAILLE DE CABOUL
27 avril. Le matin à cinq heures, nous partons de Bolgrad en traversant la rivière Yalpouk, au milieu d'une prairie verdoyante. Nous gravissons le coteau, nous parcourons un grand plateau et nous arrivons dans la vallée du Caboul, qui alimente un autre lac sur le bord du Danube. On aperçoit à droite la colonie de Vulcaneschti, peuplée deGuéguéoutzi. C'est dans le voisinage que fut livrée en 1770 la bataille de Caboul, sur laquelle Rulhière donne des détails intéressants ;
« En approchant du Danube, Homantzof apprit que l'armée du grand-vizîr, malgré les inondations
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qui rendcdent toujours le pont inaccessible, avait réussi à traverser le fleuve dans trois cents bateaux. La manière dont elle avait elfectué ce passage Tavait forcée de laisser sur Tautre bord le grand étendard de Mahomet, la caisse militaire, toutes les tentes et la grosse artillerie. L*armée russe, forte seulement de vingt-trois mille hommes, déjà voisine des bords du fleuve, mais afi'aiblie par ses détachements, se* parée de ses vivres, n'avait de pain que pour trois jours. Les Turcs, instruits de sft situation et de sa faiblesse, formèrent aussitôt le projet de l'environner de toutes parts.
« Le 30 juillet 1770, le kan des Tartares vint concerter ses opérations avec le grand-vizir, et aussitôt il se sépara de l'armée ottomane ; traversant avec ses Tartares les petites rivières à la nage, il alla se jeter sur les derrières de l'armée russe, pour en intercepter les convois et en couper toutes les communications. De leur côté, les Turcs, côtoyant la rive gauche du Caboul, avancèrent à une lieue et demie du camp russe, et vers le front de cette armée. Romantzof n'avait plus sous ses ordres que dix-sept mille hommes exténués de fatigue et de fcdm. La situation de Pierre P' sur les bords du Pruth, dans la même province, avait été moins périlleuse. Il fallait ou se rendre, ou périr, ou combattre sans perdre un moment, pendant que le combat était en-
core possible. Celte dernière résolution fut prise; et, dans la crainte que les Turcs, toujours prompts à se retrancher, n'eussent le temps de fortifier leur camp, la nuit même qui suivit rapproche de l'armée ottomane, ces dix-sept mille hommes se mirent en marche et dans le même silence ils se rangèrent en bataille au chemin de Trajan. Là, ils formèrent quatre grands carrés, dont chacun avait au centre une nombreuse artillerie. Mais cette même nuit les Turcs avaient bordé tout le front de leur camp d'un fossé large et profond .et d'un rempart élevé. Une fausse alarme répandue parmi eux avait même suppléé aux précautions qu'ils ignorent ou qu'ils négligent ; et leur armée, malgré la rapidité et le silence de la marche des Russes, ne fut pas surprise. Une partie de leurs troupes était en armes ; de nombreux corps de spahis étaient sortis du camp. A l'approche de cette cavalerie, l'artillerie russe fit feu et la mit en désordre. Mais les différents corps se relièrent aussitôt, se précipitèrent dans les intervalles des carrés, prirent l'armée russe en flanc et à dos, cherchant à percer où ils verraient du désordre. Les Russes, attentifs au commandement de leurs officiers et présentant de toutes parts les l^aïonnettes, étaient partout impénétrables. Cette cavalerie légère ne put enfoncer ces colonnes inébranlables. Elles faisaient feu et gagnaient peu à peu du ter-
rain. Ce premier combat dura jusqu'à huit heures. « Les Russes alors redoublèrent de courage, forcèrent le pas, et marchèrent contre le camp ennemi. Les Turcs attendirent de pied ferme derrière leurs retranchements ; leurs canons n'étaient pas en batterie ; la précipitation d'un travail nocturne ne leur avait pas permis d'en border leurs lignes. Ils en amenèrent à la hâte quelques pièces, dont le feu lent et mal dirigé ne se fit entendre que quand les Russes étaient déjà tout près. Mais l'aspect inattendu de ces retranchements parut en imposer à l'armée russe; elle fut étonnée d'avoir un tel obstacle à franchir et de trouver un pareil ouvrage fait en une seule nuit. Elle se rassura quand elle vit son artillerie faire taire en un moment celle des Turcs. Cependant trois mille volontaires turcs étaient sortis de la gauche des retranchements et se tenaient dans un fond où ils n'avaient point été aperçus. C'était une élite de janissaires, composée • pour la plupart de celte espèce de dévoués, qui s'engagent par un serment mutuel à ne faire jamais usage d'armes à feu et à n'employer que le sabre et le poignard. Au moment où les Russes approchaient des retranchements, ces janissaires se montrèrent tout à coup sur le flanc du carré de Taile droite, l'attaquèrent avec une furie qui prévint toute résistance, l'enfoncèrent le sabre à la main, le mirent entièrement en déroute, et s'achar-
102 DE PARIS A l'iLB des SERPENTS.
nèrent avec la même furie But les blessés et sur le» morts pour enlever des têtes. Le second carré s'ouvrit sur sa droite, et son artillerie dissipa en un instant ce corps de janissaires, déjà mis en désordre par ce barbare acharnement à emporter du combat cet exécrable trophée. Pendant ce temps, le carré qui formait la gauche des Russes avait tourné les retranchements ennemis par leur droite. Il était conduit par le général Bauer, dans ce temps-là l'homme de confiance et le conseil de Romantzof. Ce général allemand avait acquis de la célébrité dans les troupes anglaises, et contribué à leurs succès pendant la guerre qui venait de finir en Allemagne. Le carré russe qu'il conduisait, prenant ainsi lefe Turcs à revers, les foudroyait de son artillerie.
« Tout fuit alors avec précipitation ; et les Turcs n'ayant connu, dans toute cette guerre, de retraite ,que la déroute, cette armée de cent cinquante mille hommes fut dispersée en un moment. Les Russes s'emparèrent du petit nombre de tentes qui étaient dans le camp, de cinq grosses pièces, de quatrevingts pièces de campagne, de tout le bagage et de plusieurs caisses remplies de ces aigrettes destinées pour prix de la valeur.
« Les vainqueurs étaient en si petit nombre, si affaiblis par les maladies et si dénués de cavalerie, qu'ils ne s'exposèrent point à poursuivre les fuyards.
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Maîtres des retranchements et des vivres d'une armée si nombreuse, ils ne songèrent qu'à se fortifier dans ce même camp. Les vaincus avaient fui vers le Danube, éloigné de six lieues du champ de bataille. Le débordement du fleuve les empêchant d'attein Ire leur pont, ils furent trois jours entiers à repasser dans des bateaux, et, à mesure qu'ils atteignaient l'autre rive, les différentes troupes se débandaient et chacun reprenait le chemin de sa province. Le grand-vizir s'arrêta sur cette autre rive avec quinze mille hommes, seul reste de cette innombrable multitude. »
MEDITATION DE VOYAGEUR
Un monument érigé auprès du village de Vulcaneschti rappelle la victoire de Romàntzof . La même année l'amiral Orlof soulevait les Grecs et incendiait la flotte turque dans la baie de Tchismé* De là, il faisait trembler Gonstantinople, que soutenait l'énergie d'iiii Français, le baron de Tott. Deux ans après avait lieu le premier partage de la Pologne, ce feiit
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qui a ouvert TOrient àla Russie plus que les victoires de ses généraux, et rOccident à la Prusse. Bientôt après Romantzof pénétrait en Bulgarie et recevait le titre de Trans^Danuhien. En 1774, le Trans- Danubien signait dans un village appelé le Petit Bombardier (Kutchuk-Kaïnardgi) un traité de paix qui séparait la Crimée de la Turquie, qui fondait le protectorat officiel de la Russie sur la Valachie et la Moldavie, qui stipulait un droit mal défini d'intervention en faveur des rayas.
Au bout de soixante ans les choses avaient bien avancé. Diebitch dictait la paix, non plus seulement au delà du Danube, mais au delà des Balkans.
Toutes les bouches du Danube étaient acquises à la Russie. Mais, en signant le traité d'Andrinople en 1829, le Trans-Balkanien a marqué le point culminant de la politique russe en Orient.
Bientôt les fils des Grecs soulevés jadis par Orlof voleront de leurs propres ailes. La Moldavie et la Valachie ont pris au sérieux l'affranchissement dont la Russie leur faisait parcourir en 1774 la première étape, et les deux Principautés, couvertes de la garantie de l'Europe, sont gouvernées aujourd'hui par un prince européen. C'est un bâtiment de guerre français qui nous a portés à Ismaïl où flotte le drapeau tricolore de la Roumanie, sur le souvenir effacé de Souvorof. Non-seulement la Russie
a perdu les bouches du Danube, mais elle n'est plus nulle part contigué ni au lac ni au grand fleuve où Romantzof a noyé Tarmée du grand- vizir en 1770. Le monument même de la victoire de Caboul est placé sous la garde des successeurs de Demètre Gantémir.
Telles étaient les réflexions d'un voyageur français le 27 avril 1868 en passant devant le monument élevé au vainqueur de 1770.
Mais le champ de bataille lui-même respire une poésie particulière, qui finit par faire oublier les grandes querelles qui s'y sont vidées dans le sang. C'est un sentiment plus général, plus humain, plus chrétien qui pénètre l'âme et finit par la dominer entièrement, surtout à la tombée de la nuit. L'obscurité fait apparaître les morts et les blessés. Le cœur éprouve une sorte de déchirement à abandonner au froid de la terre et au souffle de la bise, cette lugubre compagnie que l'imagination évoque et qtd a soulevé tout un monde de sentiments et de pensées. Alors il me revient quelquefois à la mémoire ces vers de la Fiancée de BenarèSj que j'ai appris dans mon enfance :
Silence^ 6 plaines de Lahore!
Sup le champ de bataille on voit planer la nuit,
Et son obscurité paraît sanglante encore
Des horreurs du jour qui s'enfuit. •
Le coursier qui hennit aux échos de ces lieux
En vain redemande son maître ; A Taube qui demain brillante va renaître.
Il ne rouvrira pas les yeux \
N'y a-t-il pas quelque chose de particulièrement sinistre dans un détail du corïibat iqu'on vient de lire ? « On ne sut point, dit Rulhière, le nombre des morts, parce qu'on en juge malaisément au simple coup d'œil quand ils sont répandus dans de grands espaces, et que, pendant toute cette guerre, l'usage constant des deux armées fut de ne leur donner aucune sépulture. »
Par Philarète Chasles. Je n*en ai jamais su plus long
habitants du Boudjak. Nous visitons l'école : les petits garçons apprennent le catéchisme; Téglise est jolie et très-propre. Cette colonie moldave est aussi bien que les colonies bulgares; seulement il y a trop d'employés. Hadji-Abdullah est une sous-préfecture. Un des petits Ciocoi parle bien le français.
Nous visitons le jardin public, qui est grand et beau, avec une pépinière pour le service de la colonie. On prétend que les Moldaves des colonies ne sont pas bien accueillis à l'école centrale de Bolgrad, où Tesprit bulgare domine, quoique toutes les colonies y contribuent. Le maire aune excellente figure ; aussi lui donné-je une bonne poignée de main. Chez le maître d'école, une jolie fille, non entièrement dépourvue de coquetterie, mais simple et digne, comme on en rencontre souvent parmi les paysannes roumaines^ apporte le café sur un plateau. Nos regards observateurs ne Ja troublent nullement : on sent qu'elle a pleine confiance en nous, comme en elle-même. C'est une belle enfant de la nature.
Dans les colonies, les routes sont seulement tracées comme dans la partie voisine de la Russie : un programme de route. Sous beaucoup de rapports, ces pays sont encore un programme. A la colonie de Tchismé, nous arrêtons un Guéguéoutzi, en l'interpellant en turc : Ghel bourda. Il confirme que lui et toute sa famille parlent le turc. Nous voulons
pousser plus loin Tinterrogatoire , mais sans le moindre succès. Que peuvent lui vouloir ces quatre Ciocoï ? Évidemment, nous ne lui inspirons pas la même confiance qu'à la belle jeune fille de tout à l'heure.
La course aboutit à. la ville de Réni, auprès de laquelle se trouvait autrefois la quarantaine russe. Le chef de la douane a la bonté de nous offrir à déjeuner. Sa jeune femme, fille d'un pope, parle bien le français, qu'elle a appris dans le pays.
Retour à Galatz par une chaussée toute neuve; nous traversons le Pruth, le Rubicon de 1853. Je crois encore entendre les nouvellistes d'alors, au moment où les Russes s'étaient concentrés en Bessarabie : « Ils vont passer le Pruth. Ils passeront le Pruth. Ils ne passeront pas. Us ont passé le Pruth. >* Ce cours d'eau est étroit- et profond. La chaussée court entre le Danube et le lac Bratisch.
Nous rentrons dans la Moldavie proprement dite.
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CHAPITRE VIL
A Constantinople
Pour aller à Constantinople, sort par -e Danube, soit en* venant de Hambourg, Dresde, Breslau, Gracovie, la station de Galatz me paraît bien préférable au port de Varnar, où rembarquement est périlleux, et à celui d'Odessa, d'où la traversée est plus lojigue. Mieux connue, cette échelle, qui communique avec tous les chemins de fer de l'Europe, serait très-achalandée. Les paquebots des Messageries maritimes de France, qui sont les plus soigneusement aménagés de la mer Noire et môme de la Médilerrannée, en partent régulièrement chaque semaine, ainsi que ceux du Lloyd austro-hongrois.
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Le voyageur s'y embarque le plus commodément du monde par un large ponton. Il n'est pas exposé, comme à Varna, à voir son bagage prendre un bain salé ou, ce qui arrivait naguère à un ingénieur pourtant jeune et leste, à faire lui-même le plongeon, si, de la barque où il est vivement balancé verticalement à une hauteur et avec une vitesse proportionnées à la force de la houle, il manque de s'accrocher à l'échelle du navire, qui se^balance aussi de son côté. Tous les touristes ne sont pas des acrobates.
Depuis la guerre de Grimée, on parle de construire à Varna une jetée et un bassin. Le plan n'est pas encore arrêté.
Au mois de mai 1869, je m'embarquais donc à Galatz sur le paquebot des Messageries maritimes Mitidja, En descendant le fleuve, je salue à*gauche le clocher blanc de Keni et son dôme peint erî vert, que j'ai tant de fois contemplé de ma fenêtre à Galatz. Ce clocher était le repos de mes yeux dans le vaste horizon, à côté des mystérieux lumulus. Le port de Soulïna est rempli de navires solidement et commodément amarrés aux quais. La, Mittdja, bien guidée par son pilote grec, franchit lestement la barre : il en passe de bien plus gros 1 Voici un peu de brume. Est-ce un grain ? Nous y entrons : c'est simplement une vapeur qui se produit souvent le
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soir àrendroitoùreau douce du Danube se mélange avec l'eau salée. Au delà, le temps est clair et brillant : rien ne vient contrarier le spectacle toujours majestueux d'un coucher de soleil. Jusqu'après le travers de Saint-Georges, on distingue Ja nuance jaune des eaux du Danube, tandis que Yonde amère est plus foncée : La nuit arrive:
... Pour la fête joyeuse de la couche,
Les heures nocturnes préparent le noir voile propice.
Ce beau manteau !
Déjà le phare de Saint-Georges, construit et entretenu par la commission européenne, a allumé son feu tournant, alternativement blanc et rouge. La Mitidja continue à glisser rapidement sur les eaux paisibles de cette pauvre mer Noire, qui a été tant calomniée depuis l'antiquité.
Après la relâche à Varna, nous arrivons au point du jour en vue du Bosphore. En vue est une manière de parler, parce qu'une brume épaisse voile l'entrée complètement. A chaque minute, il faut siffler et tinter pour éviter les abordages dans cet endroit très-fréquenté. L'abondance •. et la bonne disposition des signaux permet enfin de trouver l'entrée. Une légère brise dissipe le brouillard et le Bosphore apparaît dans toute sa splendeur. L'eau
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est tellement claire et pure que Toeil distingue le fond quand le regard ne va pas se perdre dans la profondeur d'un bleu incomparable, à la fois brillant et foncé : the dark hlue.
L'un des plus beaux aspects est en arrivant auprès de Thérapia, au moment où les arcades de l'aqueduc de Belgrade apparaissent à l'horizon du golfe de Buyuk-Déré. Admirez aussi le rétrécissement entre les deux forts d'Anatoli et de Roumeli- Hissar, au-dessous duquel se cachq le golfe de Bébek, qui m'a été amicalement hospitalier. Voici enfin la Corne d'or et l'incomparable pointe du Sérail, avec ses constructions blanches et ses grands cyprès ; puis la coupole de Sainte-Sophie et le vieil aqueduc qui longe la croupe de la ville. La vue est encore plus belle de la terrasse de l'ambassade française, parce que la perspective s'étend sur le mont Olympe d'Asie et sur la mer de Marmara : la pointe du Sérail apparaît plus resplendissante entre le double azur de la Corne d'or et de la Propontide, d'où les îles des Princes émergent çà et là.
Quiconque n'a pas visité Constantinople depuis quinze ans sera surtout frappé du changement dans le costume des femmes. Officiellement, tout est resté le même : le voile couvrira le visage et le discret feredjé continuera à tout envelopper ; mais à
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1 allure, un œil quelque peu exercé devinera que, sous ces plis, le corps est comprimé dans un corset. Le pied ne se promène plus à Taise dans la pantoufle et dans la galoche jaunes, il est emprisonné dans une bottine à talons et à élastiques, d'où la chaussure européenne a pris le nom générique de lastic, comme un chapeau d'homme à haute forme s^appelle un cylindre : c'est le mot technique et courant, non-seulement à Constaniinople, mais dans d'autres villes où Ton ne se croit pas turc du tout. Enfln, pour revenir aux élégantes de Gonstantinople, la coiffure est à la mode de Paris, et les cheveux (laissez-moi croire qu'il n'y en a que de vrais) sont couverts d'une petite toque à la même mode, qu'ombrage modérément un voile des plus légers ramené sur la bouche. Les yeux sont affranchis depuis longtemps, ainsi que la partie supérieure du nez ; mais la bouche résiste encore. Du reste, le voile est plus transparent que celui derrière lequel les dames françaises se dérobent à demi pour intercepter les regards directement indiscrets ou pour préserver le teint contre les atteintes funestes de la brise. En résumé, je crains que les dames turques ne soient en chemin de s'émanciper complètement. Tu l'as voulu, ô jeune Turquie ! tu en verras les conséquences.
Sur le revers occidental de Péra et dans la partie
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orientale du vieux Stamboul, il a été ouvert de grandes voies, où les voitures circulent ; mais le bidet de louage et la chaise à porteurs n'ont pas lâché la place. Ce qui n'a pas été touché et ce qui, je l'espère, sera conservé religieusement, c'est la grande muraille de Gonstantinople, flanquée de tours et défendue par un vaste fossé. Je renonce à peindre la beauté pittoresque de ces murs, qui valent à eux seuls le voyage de Gonstanti • nople.
Après avoir visité une petite église grecque transformée en mosquée et encore couverte des plus belles mosaïques, je m'étais assis dans un café auprès de la porte d'Andrinople, pendant que de la route débouchait une file interminable de chameaux.
La porte de Saînt-Démètre rappelle le souvenir du cardinal Isidore, natif de Salonique, ce métropolitain de Kiew qui joua un si grand rôle au concile de Florence. La ville de Constantin était déjà assiégée par les Turcs lorsque le pape Nicolas V y envoya Isidore en qualité de légat, en même temps que Sa Sainteté expédiait au secours des Grecs, sous la conduite de Jacques, archevêque de Raguse, une flotte de vingt bâtiments qui tomba au pouvoir des Turcs. A Gonstantinople, le cardinal Isidore dirigea la défense du côté de la porte de Saint-Démètre. Au
A. GONSTANTINOPLl. 115
jour fatal du 29 mai 1453, perdant que la tète du dernier Constantin était exposée au pied de la statue de Justinien et que les vainqueurs profanaient à Sainte-Sophie le plus beau sanctuaire de la Grèce et du monde, le prince de l'Église romaine était vendu comme esclave et transporté à Galata, d'où il s'échappa au milieu du désordre pour consigner sa douleur sur la perte de Gonstantinople dans une touchante lamentation qui est parvenue jusqu'à nous.
En partant de la mosquée d'Eyoub, le rempart aboutit au château des Sppt-Tours, où le grandseigneur enfermait autrefois les diplomates récalcitrants. Puisse cette idée ne pas revenir aux Turcs avec d'autres accès de fara-da-se ! Je ne souhaite pas à notre digne représentant d'aller y méditer ces vers d'un de ses prédécesseurs, encore gravés sur la muraille :
Prisonniers qui, dans les misères, Gémissez en ce triste lieu, Offrez-les de bon cœur à Dieu, Et vous les trouverez légères.
Du reste, au train dont les choses allaient il y a quelques vingt années, il était plutôt à prévoir que
lord Stratford de Redcliffe aurait enfermé auxSept- Tours le grand-vizir qui aurait été assez mal inspiré pour refuser à Son Excellence d'abolir le commerce des esclaves dans tout Tempire ottoman.. . sur le papier.
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LE MESSIE DE SADA-GORA
Plusieurs services de bateaux à vapeur relieut Constautinople à Odessa. De cette ville, une course rapide, moitié en chemin de fer, moitié en poste, nous amenait par Balta, dans la province de Boukovine, qui a été séparée de la Moldavie en 1775, pour être annexée à rAutriche. Le chef-lieu de la Boukovine est Tchernovitz, qui est réunie depuis longtemps par un chemin de fer àLéopol (Lemberg) et à Gracovie. Tchernovitz est agréablement située sur une colline au-dessus du Pruth. Dans certains
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quartiers, de grands espaces non bâtis sont entourés de planches placées horizontalement les unes audessus des autres. Les juifs y sont en grand nombre ; ils se tiennent ordinairement sur les places, guettant l'occasion de s'entremêler dans une affaire : quœ" rens quem devoret. A leur costume noir, on dirait plutôt des corbeaux.
A Sada-Gora, village situé auprès de Tchernovitz et sur une terre du boyard Moustaza*, réside une de ces familles messianiques si vénérées par les juifs, et qui croient tirer leur origine de David. Isroflta est le nom de la famille établie à Sada-Gora, et qui est originaire de la Podolie. Le bisaïeul du chef actuel résidait en Russie ; là, enrichi des dons volontaires de ses compatriotes, il s'était laissé enivrer par cette vanité qui a si souvent perdu les juifs dans la prospérité ; il étalait un luxe princier, jusqu'à entretenir, à la manière des nobles polonais, une garde de vingt cosaques qui escortaient sa voiture. Dans ce bel étalage, Isrofka fut un jour, et pour son malheur, aperçu de l'empereur Nicolas, qui ne trouva pas la chose de son goût et enferma le messie ou prophète dans la prison de Kiew... Le souverain n'avait pas compté sur la puissance de l'or et sur l'intervention encore plus puissante de
i. C'est la station de chemin de fer qui précède Tchernovili ( n Tenant de Lemberg.
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cette sorte de francmaçonnerie qui protège partout les israëlites. Isrofka s'échappa de Kiew et vint se réfugier en Boukovine. Une demande d'extradition resta sans effet, par les mêmes raisons qui avaient ouvert au captif les geôles russes : douze paysans de la Boukovine affirmèrent sous serment qulsrofka était natif de Sada-Gora, et par conséquent sujet autrichien, ce qui ne permettait pas de Textrader • Depuis cette époque, la famille d'Isrofka a résidé paisiblement à Sada-Gora, où elle continue à recevoir les hommages et les présents d'une multitude de Juifs, particulièrement de ceux qui habitent dans les pays slaves. Cette quiétude fut cependant troublée un instant sous le règne ou pontificat Qe ne sais que dire) du prédécesseur de l'Isrofka actuel. Des pièces de fausse monnaie avaient été données chez lui ; il fut accusé de les avoir fabriquées et jeté en prison. Grande émotion dans le monde juif I II s'agissait de délivrer l'accusé. Or, on reconnut bientôt qu'il était impossible de recourir au moyen qui avait ouvert à son aïeul les portes de la prison à Kiew : le magistrat qui était chargé de donner suite à l'instruction ne se laissait ni séduire ni intimider. L'affaire allait donc suivre son cours : qui pouvait en prévoir l'issue? Des influences très-puissantes agirent alors à Vienne, et le juge incorruptible fut promu à un grade supérieur qui lui enlevait la suite
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de l'instruction. Sous celui qui le remplaça, Isrofka fut renvoyé de l'accusation, faute de preuves. D'après l'opinion des gens impartiaux, opinion confirmée par les assertions de plusieurs personnes que j'ai consultées sur les lieux, il parait qu'Isrofka n'était personnellement pas coupable. Il avait été victime ou de quelcjue méfait commis à son insu dans son entourage, ou des préventions publiques, ou d'un de ces calculs odieux auxquels les Juifs étaient trop souvent exposés dans plusieurs pays.
LES ORTHODOXES EN BOUKOVINE
Cette petite province de Boukovine, oubliée ou à peine connue entre la Galicie et la Moldavie, est la terre bénie et le refuge des sectaires, aussi bien chrétiens que juifs. A peu près à égale distance de Tchernovitz et de Soutchava, se trouve Fontana- Alba, où réside l'archevêque métropolitain des Starovères ou vieux-croyants. C'est lui qui consacre les popes pour toute la Russie, où sa présence ne serait pas tolérée. Je me- borne ici à cette indication pour
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revenir sur les vieux- croyants, lorsque le cours de mes voyages me ramènera à parler spécialement du monde slave. Notons simplement que le gouvernement russe étant entré dans une voie de tolérance à Fégard des vieux-croyants, le siège de Fontana- Alba est exposé à perdre de son importance, qui a été très-grande jusqu'à présent, puisqu'on évalue à environ dix millions le nombre des staro-vères répandus en Russie, Mais je dois parler ici de TÉglise roumaine ou moldave d'Autriche dont les destinées ont été liées jusqu'à ces dernières années au siège patriarcal serbe de Carlo vitz.
11 semble que le dernier évéque orthodoxe- roumain de Tchernovitz, Mgr Akman, prévoyait la grandeur prochaine de son siège, car il y a fait construire un .magnifique édifice en briques de style byzantin contenant la cathédrale, le séminaire, la résidence épiscopale et un palais pour l'empereur. Il lui était d'autant plus facile de prévoir un nouvel avenir, qu'il y a fortement travaillé. Une autre raison a pu entraîner l'évêque Akman dans la voie de cette énorme dépense, c'est le caractère précaire du fbnds de religion^ sur lequel les libérâtres centralisateurs pourraient bien un jour mettre la main, suivant leurs habitudes dans tous les pays ; car le trait auquel on peut les reconnaître j)arlout, c'est la concupiscence des biens de l'Église
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L'évêque n'a plus la disposition complète de ce fonds de religion, mais on comprendra les immenses ressources qu'il a pu encore en tirer pour ses constructions quand on saura que presque le tiers du pays appartient aux monastères et aux églises.
Pendant le long pontificat d'Akman, il s'est accompli une grande révolution dans le monde orthodoxe ou grec-schismatique de l'Autriche .
Jusqu'à l'année 1864, tous les Orthodoxes de l'empire austro - hongrois ont formé une seule Eglise, dont le chef était le patriarche serbe, métropolitain de Carlovitz. Or, les Roumains de l'Autriche, c'est-à-dire les Yalaques de la Transylvanie et les Moldaves de la Boukovine, supportaient impatiemment le joug des Serbes, si .tant est que ce fût un joug, puisque les Roumains prenaient part à l'administration spirituelle et temporelle de l'Eglise commune. La seule suprématie des Serbes consistait dans le fait que la dignité patriarcale était attachée à leur siège de Carlovitz. Par un décret impérial du 24 décembre 1864, l'évèché de Hermanstadt fut érigé en métropole autonome et autocéphale pour tous les Roumains d**. l'Autriche, tant Valaques de la Transylvanie que Moldaves de la Boukovine. Le partage du fonds commun fut réglé seulement en
Voila qui est bien, ri l'on se place au point de vue
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des nationalités : les Serbes de la Voiévodie, de« Confins militaires, de la Dalmatie et des bouches de Gattaro étaient réunis sous le patriarche serbe dd Carlovitz, tandis que les Roumains relevaient tous du métropolitain roumain de Hermanstadt, qui était alors le baron de Schagouna.
On avait compté sans le dualisme qui sépare aujourd'hui TAutriche en deux parties à peu prè8 indépendantes. Or la division en Gis et en Trans- Leithanie ne coïncide pas avec la (division des populations par nationalités. Il se trouvait que le pa-* triarche serbe résidant à Carlovitz, c'est à-dire dans la partie hongroise, avait deux suffragants, serbes aussi, mais résidant à Zara en Dalmatie et à Gattaro, c'est-à-dire dans la GisleiLhauie. Item^ le métropolitain roumain siégeant dans la partie hongroise, avait un suffragant, roumain comme lui, Mgr Akman, résidant en Boukovine, c'est-à-dire dans la Gisleilhanie.
Pour être logique aux deux principes générE^teurs de l'organisation, ou, si l'on veut, de la désorganisation autrichienne, il aurait fallu que chaque moitié de la monarchie eût deux Eglises orthodoxes indépendantes, -l'une serbe et l'autre roumaine; mais comme le siège de Zara n'a pas beaucoup de poids, non plgs que celui de Gattaro, qui est de création toute récente, il a été fait une cote mal
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taillée : le siège de Tehernovitz a été détaché de Hermanstadt et érigé en métropole cisleithane ; les évèchés serbes de Zara et de Gattaro lui sont sou -
rais.
Ce n'est pas tout : le métropolitain moldave de Soutchava-Iassy a protesté contre Téreclion en métropolitain de son ancien suffragant de Radautz- Tchernovitz.
Akman n'a pas joui longtemps de son nouveau titre et de son beau palais de Tehernovitz : il est mort le 15 avril 1873. Ne croyez pas, à la désx ^ence de son nom, qu'il fût Allemand ; Akman étaii fils d'un paysan roumain.de la Boukovine.
Son successeur, Bendella, a lui-même succombé aux eaux de Franzensbad au mois d'août 1875.
Je vous prédis une suite : le chef religieux résidant à Tehernovitz n'étant pas de la même race que les Dalmates, ceux-ci demanderont une hiérarchie de leur race. Pourquoi la leur refuserait-on, puisqu'on a séparé les Valaques de Saint-Étienne d'avec les Serbes de Saint-Étienne ? Le système s'épanouira alors dans toute la splendeur de sa logique : il y aura autant d'Églises que de gouvernements et que de races.
Dans tout cela, je vois bien que l'intérêt gouvernemental et l'intérêt national ont chacun des défenseurs puissants : l'un a les commissaires impé-
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riaux ou royaux, l'autre a les journalistes ; mais le défenseur de Tintérêt religieux, je ne le vois nulle part... En effet, ces Slaves et Roumains, Cisleithaniens ou Transleithaniens , se sont affranchis de l'autorité du successeur de S. Pierre. Affranchis est le mot consacré. Si l'on allait au vrai des choses, on reconnaîtrait que les commissaires royaux et lef journalistes ont la main plus lourde que les légats. La ville de Novisad en sait quelque chose, et feu le patriarche Machirievitch n'a pas eu que de l'agrément avec les libéraux. Croyez-moi, Orthodoxes de la Gis- et de la Trans-Leithanie, Pie IX est moins gênant queMolinari et même que Miletitch.
UN ANNIVARSAIRS.
Au mois d'octobre 1875, on a fêté, à Tchernovitz, le centième anniversaire de l'annexion de la Boukovine à l'Autriche. En même temps, une université allemande a été inaugurée dans cette ville. Cette double célébration a produit dans toute la Roumanie et particulièrement en Moldavie une émotion qui était loin d'être favorable au souvenir de l'an-
nexion de 1775 et à la perspective- d'une fondation de la Cultur étrangère dans cette partie de TEurope orientale.
Précisément à la même époque mourait un boyard moldave de la Boukovine, nommé Hormousaki, en léguant au gouvernement roumain une nombreuse collection de documents historiques qu'il avait passé sa vie à recueillir. Or, parmi ces documents se trouvait à point nommé une série de pièces relatives à un fait resté assez obscur dans l'histoire diploma* tique, à savoir le démembrement de 1775. Le temps aura manqué pour faire coïncider la mise au jour de la série complète avec la fête de l'annexion, puisqu'il en a été publié seulement quelques parties dans une brochure en langue française.
On ne pourra se former une idée définitive de la valeur des pièces léguées pnr Hormousaki que lorsque l'ensemble aura été produit dans le texte original avec des preuves propres à en établir l'authenticité. Attendant que ces conditions indispensables aient été remplies, nous réservons notre jugement. Nous nous bornerons donc discrètement à une analyse de la brochure, en ajoutant, pour la faire comprendre, quelques explications historiques, et en implorant l'indulgence du lecteur pour les lignes qui vont suivre.
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Une Annexion au XVJII* Siècle.
Dans un coin retiré de TEurope, il s'est fait quelque bruit en 1875. Nous voulons parler de la Boukovine, le pays des hêtres. On y a célébré l'anniversaire de l'annexion de cette province à l'Autriche ; on y a fêté en même temps l'inauguration d'une Université nouvelle. Quel souvenir rappelle l'annexion? Quelle perspective ouvre la fondation inaugurée avec tant de fracas?
I. La librairie Guillaumîn vient de publier une brochure en 72 pages dont le titre est un peu vif : la RajJt de la Boukovine, Ce qui fait l'intérêt de l'ouvrage, c'est la première apparition de la correspondance échangée au sujet de cette... acquisition entre le chancelier Kaunitz et l'ambassadeur de la cour de Vienne à Conslantinople, Thugut. Gomme l'authenticité de ces documents n'a pas été contredite, nous les tenons pour vrais; si l'on montre qu'ils ne le sont pas, nous modifierons en conséquence nos appréciations.
D'après les documents publiés chez Guillaumin, les arguments invoqués par le cabinet de Vienne pour décider la Turquie à ratifier le démembrement
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de la Moldavie sont de deux sortes : un de convenance, un de droit.
Le premier argument pourrait être formulé ainsi: « L'Autriche ayant opéré le rapt (puisque le mot est lâché) de la Galicie aux dépens du roi de Pologne, elle a besoin, pour faire communiquer plus commodément sa nouvelle conquête avec ses autres Etats, d'opérer le rapt de la Boukovine aux dépens de la Moldavie. » Tout commentaire ne pourrait qu'affaiblir ce simple exposé.
L'argument de droit est plus compliqué, mais du même genre ; le voici en quelques inots : « J'ai dépouillé le roi de Pologne, lequel avait des droits sur la Boukovine. Le spoliateur est substitué de piano aux droits de celui qu'il a dépouillé. Donc, j'ai des droits sur la Boukovine. » C'est un syllogisme. Quelques esprits mal faits diraient bien quelque chose à rencontre de ce raisonnement. Examinons cependant, et sous toute réserve, quels étaient les droits que le roi de Pologne pouvait, du chef de la Galicie, faire valoir sur une partie du territoire moldave.
La correspondance publiée par Guillaumin ne l'explique pas à fond; mais elle' contient une indication dont il faudra bien nous contenter et à l'insuffisance de laquelle nous essayerons de suppléer en consultant l'histoire.
« La décision impériale, écrivait Kaunitz, le
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K âO septembre 1774, est de prendre possession du « district en question (la Boukovine) comme appar- « tenant à la Pocucie, usurpée par les Turcs, et Si sur laquelle nous avons des droits en vertu de la « cession d'une partie de la république polonaise à « la cour impériale. » Le 6 janvier 1775, le chancelier écrivait encore : « Nous sommes décidés à « nous maintenir en possession de ces territoires, « qui, tant pour TArdéal que pour la Pocucie, « après avoir été usurpés par les Valaques et les « Moldaves, sont revendiqués par nous. » Enfin, le 5 février suivant, M. de Thugut répondait... : « Je « n'ai pas laissé ignorer à la Porte les droits de la u prétention que la Très -Haute Cour a sur les « divers districts moldaves depuis la récupération « de la Pocucie sur la Pologne. »
Nous avons fait un pas : nous savons que les prétentions de l'Autriche sont fondées sur la possession de la Pocucie. Le problème est ramené à examiner quels droits la possession de la Pocucie avait pu donner d'abord au roi de Pologne, puis à son... successeur.
Là-dessus, la correspondance publiée par Guillaumin reste muette absolument ; elle nous laissait, comme on dit quelquefois, dans un cul-de-sac. Nous avons voulu en sortir, et, à cet effet, nous avons cherché quels avaient été, avant 1772, les
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• rapports de la Moldavie en général et de la Boukovine en particuliei avec la Pocucie.
II. Nous ne ferons pas injure au lecteur en supposant qu'il n'a jamais entendu parler de la Pocucie. C'est le dernier district oriental de la Gallcie, lequel forme un angle entre la Boukovine et les Karpathes. Le Pruth et le Sereth y prennent leur source. Koloméa et Sniatyn, stations du chemin de fer de Lemberg à lassy, en sont les localités principales, habitées par une grande quantité d'Arméniens ; mais la population des campagnes est purement ruthène, c'est-à-dire pas du tout moldave, encore moins allemande. Les gens de la inonfagnc, qui se nourrissent de pain d'avoine, quittaient irt'.'. ralement le domicile paternel vers Tâge de quinze ans pour se livrer au brigandage tant en Hongrie qu'en Pologne. C'est une tradition du pays : il faut, disaient les Pocuciens (comme les bourgeois de Paris), que je^messe se passe. En effet, vers l'âge de vingt-quatre ans, ceux de ces braves montagnards qui n'avaient pas été pendus, rentraient dans leur village, épousaient une honnête fille et devenaient les plus paisibles gens du monde, ou du moins de la Pocucie.
Tout cela est assez intéressant, maïs ne nous explique pas comment la Pocucie avait des droits Bur la Boukovine« Nous allons y arriver.
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Il y avait une fois un roi de Pologne nommé Ladislas Jagellon, qui eut pour voisin un prince de Moldavie nommé Alexandre. Or, ce roi, se trouvant un jour fort dépourvu, alla crier famine chez son voisin le Moldave. — Prêtez-moi, lui dit-il, une bonne somme, que je vous rendrai, intérêt et capital. — Très-bien, répondit le Moldave. Il ne manque pas chez moi de juifs, à l'aide desquels je ferai votre affaire, si je garantis le remboursement; mais vous connaissez le proverbe : Pas de gage, pas de juifs. — Qu'à cela ne tienne, répliqua le roi de Pologne. Je ne tire pas grand profit de la Pocucie ; je vous la donne en gage. Gomme elle est contiguë à votre district de Boukovine, il vous sera très-facile de Foccuper; vous la garderez jusqu'à remboursement complet.
L'affaire fut conclue en ces termes : le prince de Moldavie donna l'argent et la Pocucie lui fut livrée en gage. Or, il arriva qu'après le règne d'Alexandre, il y eut souvent des troubles en Moldavie. Les Polonais ne trouvaient jamais que le prince de cette contrée fût assez stable pour donner bonne et valable quittance, si l'on le remboursait. Il faut dire aussi que les comptes entre les deux pays étaient fort compliqués, par suite d'une prétention de suzeraineté de la Pologne sur la Moldavie. Toujours est-il que les Polonais finirent par rentrer un beau jour dans
la Pocu^'.ie, sans tambour ni trompette, mais aussi sans rendre l'argent prêté par Alexandre sur ce gage. A son avènement, chaque prince moldave se faisait un point d'honneur de réclamer la Pocucie, et il en résulta des guerres où la Pologne perdit quelquefois beaucoup de monde ; mais finalement elle garda la Pocucie et ne rendit jamais l'argent.
Voilà ce que nous avons pu recueillir sur les rapport de la Pocucie avec la Moldavie. S'il y a d'autres faits, nous serons enchantés de les apprendre.
Les choses étant comme il vient d'être exposé, la Moldavie était en droit d'occuper la Pocucie et de la garder jusqu'au payement de la sOmme piôié ■ sur ce gage à Ladislas Jagellon ; mais le chance lî'ji Kaunitz avait d'autres idées, dont voici la substance : Mon prédécesseur vous a emprunté de l'argent qu'il ne vous a pas rendu; mais il a repris le gage. Donc j'ai le droit de continuer à ne pas vous payer, et, en compensation, de vous prendre le district voisin, c'est-à-dire la Boukovine. Quia nomi" nor leo. Ce ne sont pas les propres paroles, mais une traduction libre de la démarche.
III. Disons maintenant quelque chose du procédé : c'est tout aussi édifiant. « La haute opinion « de Votre Altesse, écrivait Thugut à Kaunitz, le « 3 février 1773, semble parfaitement raisonnable.
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« En effet, il est beaucoup plus aisé de défendre une « prise de possession immédiate que d'arriver à <( obtenir une cession de la part de la Porte. C'est « pourquoi il vaudrait mieux qu'à la première « bonne occasion, sans la moindre réserve, on pût « s'emparer au moins de la partie indiquée sur « l'ébauche de plan que vous m'avez envoyé. »
La parole est maintenant au chancelier lui-même,
qui va résumer le programme. Voici ce que Kaunitz
écrivait le 6 janvier 1775 : « Les moyens que vous
« me proposez pour atteindre notre but consistent
« dans l'intimidation, la corruption et autres moyens
« coërcitifs... Montrons, en outre, au tninistère turc
« que la chose est sérieuse et grave. Gela se com-
« prendra par l'occupation du district de Bouko-
« vine, par la déclaration que vous ferez que, tant
« que nous ne nous arrangerons pas avec la Porte
« par une transaction amicale, nous sommes forte-
« ment et irrévocablement décidés à nous maintenir
« en possession de ce» territoires... En ce qui con-
« cerne la corruption, votre opinion est entière-
« ment fondée; chez les Turcs, l'avarice et l'amour
« de l'argent sont un moyen à peu près certain
(( d'arriver à notre but. Vous êtes déjà autorisé à
« promettre de l'argent, et je n'attends que votre
« avis sur la quantité et la manière. »
Un autre passage de la même lettre va nous ini-
ncxion de 1775 et à la perspective- d'une fondation de la Cultur étrangère dans cette partie de TEurope orientale.
Précisément à la même époque mourait un boyard moldave de la Boukovine, nommé Hormousaki, en léguant au gouvernement roumain une nombreuse collection de documents historiques qu'il avait passô sa vie à recueillir. Or, parmi ces documents se trouvait à point nommé une série de pièces relatives à un fait resté assez obscur dans l'histoire diplomatique, à savoir le démembrement de 1775. Le temps aura manqué pour faire coïncider la mise au jour de la série complète avec la fête de l'annexion, puisqu'il en a été publié seulement quelques parties dans une brochure en langue française.
On ne pourra se former une idée définitive de la valeur des pièces léguées pnr Hormousaki que lorsque l'ensemble aura été produit dans le texte original avec des preuves propres à en établir l'authenticité. Attendant que ces conditions indispensable» aient été remplies, nous réservons notre jugement. Nous nous bornerons donc discrètement à une analyse de la brochure, en ajoutant, pour la faire comprendre, quelques explications historiques, et en implorant l'indulgence du lecteur pour les lignes qui vont suivre.
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Une Annexion au XVIII* Siècle.
Dans un coin retiré de l'Europe, il s*est fait quelque bruit en 1875. Nous voulons parler de la Boukovine, le pays des hêtres. On y a célébré Tanniversaire de l'annexion de cette province à l'Autriche ; on y a fêté en même temps l'inauguration d'une Université nouvelle. Quel souvenir rappelle l'annexion? Quelle perspective ouvre la fondation inaugurée avec tant de fracas?
I. La librairie Guillaumin vient de publier une brochure en 72 pages dont le titre est un peu vif : lo RajJt de la Boukovine. Ce qui fait l'intérêt de l'ouvrage, c'est la première apparition de la correspondance échangée au sujet de cette... acquisition entre le chancelier Kaunitz et l'ambassadeur de la cour de Vienne à Conslantinople, Thugut. Gomme l'authenticité de ces documents n'a pas été contredite, nous les tenons pour vrais; si l'on montre qu'iJs ne le sont pas, nous modifierons en conséquence no8 appréciations.
D'après les documents publiés chez Guillaumin, les arguments invoqués par le cabinet de Vienne pour décider la Turquie à ratifier le démembrement
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de la Moldavie sont de deux sortes : un de convenance, un de droit.
Le premier argument pourrait être formulé ainsi : « L'Autriche ayant opéré le rapt (puisque le mot est lâché) de la Galicie aux dépens du roi de Pologne, elle a besoin, pour faire communiquer plus commodément sa nouvelle conquête avec ses autres Etats, d'opérer le rapt de la Boukovine aux dépens de la Moldavie. » Tout commentaire ne pourrait qu'affaiblir ce simple exposé.
L'argument de droit est plus compliqué, mais du même genre ; le voici en quelques mots ; « J'ai dépouillé le roi de Pologne, lequel avait des droits sur la Boukovine, Le spoliateur est substitué de piano aux droits de celui qu'il a dépouillé. Donc, j'ai des droits sur la Boukovine. » C'est un syllogisme. Quelques esprits mal faits diraient bien quelque chose à rencontre de ce raisonnement. Examinons cependant, et sous toute réserve, quels étaient les droits que le roi de Pologne pouvait, du chef de la Galicie, faire valoir sur une partie du territoire moldave.
La correspondance publiée par Guillaumin ne l'explique pas à fond; mais elle* contient une indication dont il faudra bien nous contenter et à l'insuffisance de laquelle nous essayerons de suppléer en consultant l'histoire.
« La décision impériale, écrivait Kaunitz, le
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K 20 septembre 1774, est de prendre possession du « district en question (la Boukovine) comme apparia tenant à la Pocucie, usurpée par les Turcs, et M sur laquelle nous avons des droits en vertu de la « cession d'une partie de la république polonaise à « la cour impériale. » Le 6 janvier 1775, le chancelier écrivait encore : « Nous sommes décidés à « nous maintenir en possession de ces territoires, « qui, tant pour TArdéal que pour la Pocucie, « après avoir été usurpés par les Valaques et les « Moldaves, sont revendiqués par nous. » Enfin, le 5 février suivant, M. de Thugut répondait... : « Je « n'ai pas laissé ignorer à la Porte les droits de la (1 prétention que la Très -Haute Cour a sur les « divers districts moldaves depuis la récupération « de la Pocucie sur la Pologne. »
Nous avons fait un pas : nous savons que les prétentions de l'Autriche sont fondées sur la possession de la Pocucie. Le problème est ramené à examiner quels droits la possession de la Pocucie avait pu donner d'abord au roi de Pologne, puis à son... successeur.
Là-dessus, la correspondance publiée par Guillaumin reste muette absolument; elle nous laissait, comme on dit quelquefois, dans un cul-de-sac. Nous avons voulu en sortir, et, à cet effet, nous avons cherché quels avaient été, avant 1772, les
« avoir à compromettre en aucune façon la Porte « même. » Ces phrases éaigmatiques ne nous paraissent pas «ne autorité suffisante pour faire retomber sur celui qui les a écrites la responsabilité • de ce qui a suivi, c'est-à-dire de l'assassinat de Grégoire Ghika; mais c'est une fâcheuse coïncidence, car cette négociation, fondée sur la duplicité, entamée par la violence, poursuivie par la corruption, a eu pour épilogue un meurtre. En tout cas, il eût été plus sage de ne pas venir, par la célébration d'un fête centenaire , remuer ce sang et cette boue.
Ces souvenirs auraient éveillé peu d'intérêt en Occident si le centenaire de l'annexion n'avait coïncidé avec la fondation d'une Université étrangère dans la Boukovine, c'est-à-dire avec un nouveau progrès de la germanisation dans l'Europe orientale. C'est ce qu'a très-bien saisi l'auteur de la brochure, en inscrivant à la tête de sa publication sur Iç rapt de la Boukovine ces mots significatifs : Politique allemande en Orient.
Les amis les plus intrépides de ' l'Autriche peuvent-ils applaudir à des annexions qui ont pour résultat de semer la Cultur germanique dans des pays absolument étrangers à l'Allemagne par leur population et par leur histoire ? •
Si la Boukovine était restée à la Moldavie, il n'y
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aurait pas aujourd'hui une Université étrangère à Tchernovitz.
IV
FONDATION d'uNB UNIVERSITÉ,
Au premier abord, il semble que ce soit là un bienfait pour le pays; mais il faut s*entendre. La Boukovine fait partie de la Gisleithanie, laquelle est gouvernée par les centralisateurs et libres penseurs de Vienne. Cette université, qui sera allemande, est une machine de dénationalisation plantée au milieu des Roumains et des Ruthènes. Elle sera le dernier poste avancé de la Cultur allemande nach Osten, vers VOrient, On a voulu réparer deux échecs sensibles à la germanisation, Tun au nord-est, l'autre au sud-est, c'est-à-dire la russification projetée de l'université de Dorpat en Russie, et la création à Agram d'une université croate.
La fondation d'un centre de propagande germanique en Boukovine a excité naturellement dans toute l'Allemagne un enthousiasme délirant. Une invitation spéciale a été adressée aux étudiants de Berlin
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par le Comité de la fête en des termes qui font clairement ressortir le caractère de l'institution : « L'ouverture de l'université de Tchernovitz est un triomphe de la science allemande et de l'esprit allemand. C'est un devoir d'honneur pour tout le corps des étudiants d'y assister. Il s'agit de constater que cette nouvelle université, quoique inférieure à ses sœurs, est accueillie dans la série des plus éminentes pépinières de civilisation ; il s'agit de donner, dès le début, à la je une université l'empreinte d'une tendance essentiellement patriotique; il s'agit enfin d'initier cette université au doux charme de la magnifique existence des étudiants allemands. Et, pour tout cela, c*est vousy étudiants de Berlin, qui devez être les parrains. »
La double cérémonie de l'anniversaire annexionniste et de la fondation universitaire a eu lieu le 4 octobre 1875, avec le degré d'animation que comportent les fêtes officielles.
Dès le matin, la ville de Tchernovitz était pavoisée et ornée de fleurs. Les paysans endimanchés avaient revêtu leurs divers costumes nationaux. Après la messe, célébrée dans toutes les églises, le monument commémoratif de 1775 ayant été découvert, M. le maire Ambros a présenté un tableau lamentable de ce qu'était la Boukovine il y a cent ans : un pays sauvage, couvert de marécages et
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de forêts vierges — aucune industrie — pas d'écoles — le paysan attaché à la glèbe et ignorant l'usage du mouchoir de poche, — enfin les prêtres regardés comme des rois (sic) — c'est à faire frémir; mais depuis que l'Autriche a entrepris la civilisation (Gultur) de la contrée, quelle fertilité! quelle richesse ! et surtout quelle lumière !
Sous l'impression de ce tableau émouvant, on est allé déjeuner. A deux heures, séance dans le bâtiment de rUjiiversité, où le ministre de l'instruction publique a lu l'acte de fondation et un petit discours relativement modeste. Les universités autrichiennes de Vienne, de Prague, de Gracovie, de Lemberg, de Gratz et d'Iiisbriick, l'université hongroise de Glausenbourg avaient envoyé des représentants. De l'étranger, Gottingue et Strasbourg avaient aussi des délégués; d'autres avaient expédié des adresses. Personne n'était venu de Berlin.
Les hôtes étrangers ont prononcé quelques discours; le plus exalté sans contredit a été le recteur de Strasbourg. Il a parlé, au nom de l'Alsace et de la science allemande qui est la première au monde et qui est indispensable à toutes les nations : l'Allemagne n'en est pas jalouse : elle ne cache pas la lumière sous le boisseau, mais, semblable au soleil, elle répand des torrents de lumière sur les pays obscurs. — Un autre professeur a dit : « Quel pré-
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jugé ridicule de craindre la germanisation! mais c'est craindre la lumière, la science, la Cultur. » Après quoi, il a prié gentiment toutes les autres nationalités d'agréer les assurances du profond respect avec lequel il a l'honneur d'être, etc., etc.
Pendant que ces grandes choses éveillaient les premiers échos de la bâtisse universitaire, les villageois, y compris les femmes, les vieillards et les petits enfants, prenaient leurs joyeux ébats dans le jardin public aux frais de la municipalité, ce qui devait être beaucoup plus amusant. On rôtissait des quartiers de bœuf et des moutons entiers. Les pots de bière circulaient pour arroser la grillade et le pain bis. Aucune trace encore de ce puissant engin de civilisation que les Allemands nomment gabel et auquel les Français (plus légers) ont appliqué le nom d^ fourchette; mais cette belle journée s'est terminée par un bal champêtre : les Moldaves dansaient la hora, les Ruthènes la kolomyikay les Hongrois la tcherdache et les Allemands la valse à trois temps.,-
En même temps, les Roumains de la Moldavie et de la Valachie célébraient à lôssy et à Bucarest une fête funèbre en commémoration du prince de Moldavie Grégoire Ghika, décapité par les Turcs pour s'être opposé à ce que l'auteur peu respectueux de la brochure appelle : le rapt de la Boukovine.
LA BOUKOVINE. 113
BSN QUITTANT LA BOUKOVINE.
Il est temps de revenir à notre voyage de 1869. • A Fépoque où j'arrivais à Tchernovitz, le chemin de fer n'allait pas plus loin. Un voiturier juif s'engagea, pour un prix honnête, à me conduire à Roman en deux jours dans une voiture découverte à deux places, tirée par quatre bons chevaux. J'avais rencontré là un malheureux prêtre français qui ne parlait aucune autre langue que la vulgaire et maternelle, et qui avait échoué en Botikovine après mille tribulations. Il était parti des montagnes de la Lozère poiy recueillir les orphelins de son frère. Je le pris avec moi.
Nous ïirrivâmes pour la couchée à Soutchava, qui est sur la frontière de la Boukovine. C'était autrefois la capitale religieuse de la Moldavie, dont le métropolitain porte encore le titre de Soutchava avec celui d'Iassy. Aujourd'hui, l'évêque orthodoxe de la Boukovine réside à Tchernovitz, où l'ancien
siège de Radautz a été transféré. Soutchava a ainsi perdu tout éclat; mais la situation est très-pittoresque, dans un pays bien accidenté. Coname particularité, j'ai remarqué qu'un homme, monté dans un clocher, annonce les heures au son de la trompette.
En quittant ce beau pays de Boukovine, pour rentrer en Roumanie, je ne pouvais me défendre de penser que les Moldaves n'ont réellement pas eu de chance avec les trois voisins, dont la nature naarâtre les a entourés. L'Autriche leur a pris la Boukovine en 1775 ; la Russie leur a enlevé la Bessarabie en 1812. Le suzerain, qui aurait dû défendre leur intégrité, à non-seulement consenti à ces deux démembrements, mais il a voulu avoir sa part de gâteau. Au traité de Paris, l'Europe avait attribué à la Moldavie les bouches du Danube, que la Sublime Porte a réussi bientôt à se faire adjuger, on n'a jamais su pourquoi ni comment.
Malgré cet écornement, la Moldafvie a obtenu en Bessarabie une restitution partielle. La voici en contact avec un quatrième voisin, qui pourra bien ronger lentement un peu de territoire, mais qui n'avalera pas toute une province d'une seule bouchée. Ce nouveau voisin, c'est la mer Noire, dont les poissons, malgré leur voracité connue, sont bien moins / à craindre que des hommes. Devenus limitrophes de
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Neptune, les] Moldaves espèrent que ce dieu du paganisme leur sera plus propice que l'Autriche catholique, la Russie orthodoxe et la Turquie musulmane.
TOPOGRAPHIE
Après avoir, le lendemain, franchi a frontière moldave, nous traversons Faltitcheni, et mon compagnon me quitte à Roman, où je dois changer de voiture. Je trouve aussitôt un autre juif et un autre fiacre. A partir de Roman, je rencontre une suite presque ininterrompue de chariots chargés de grands tonneaux de vin. Beaucoup de charretiers sont ivres, quelques-uns abrutis ; mais le plus grand nombre a le vin fort gai. Le paysan moldave est d'un aspect plus misérable que celui de la Vala-
EN MOLDAVIE
chie. Quelques femmes sont presque déguenillées, mais proprement tenues.
D'où vient le mot Moldavie ? Voici la légende : Dragoche, un des fils de Bogdan, prince de Maramache, chassant avec une troupe déjeunes boyards, passa de la Transylvanie dans les montagnes qui la bordent à Test. Or il arriva qu'en poursuivant un de ces taureaux (ouroch) sauvages, appelés en roumain zimbru, sa chienne favorite, nommée Molda, se noya dans une rivière, à laquelle il donna en souvenir le nom de Moldava^ d'où la contrée a été appelée Moldavie. Dragoche et ses compagnons trouvèrent le site agréable et le pays propre à nourrir des habitants ; ils s'y établirent et y firent venir toute la population de Maramache. Le zimhru est devenu l'emblème héraldique du pays*
La Moldavie est beaucoup plus longue que large. Au milieu et parallèlement à la longueur, règne une petite chaîne de montagnes qui divise le pays en deux parties à peu près égales. A l'ouest est le bassin du Serelh et de ses affluents ; à l'est, la vallée du Pruth, dont une partie appartient à la Bessarabie russe; C'est à partir de Kotu-Mori que, depuis le traité de Paris, les deux côtés de la rivière sont moldaves jusqu'à son confluent dans le Danube au-dessus de Reni. La Moldavie actuelle compte
trois districts transpruthiens,- Caboul, Bolgrad, Ismaïl. La vallée du Pruth, comme celle du Séreth, commence dans la Boukovine. A l'ouest, il est dit dans le pays que la crête des Karpathes formait autrefois la division territoriale avec la Hongrie, et Ton accuse les Autrichiens d'avoir successivement envahi la source des petites rivières qui descendent des Karpathes. J'entends raconter l'histoire d'une dame du pays qui s'était couchée tranquillenaent en Moldavie dans sa maison de campagne; la b(»rne est déplacée pendant la nuit; elle se réveille en Autriche !
Roman, Bakou, Adjout sont traversées par des affluents torrentiels qui se jettent dans le Séreth. La Bistritza à Roman et le Trotouz à Adjout ont fort maltraité les ponts construits pour le chemin de fer parle trop célèbre juif Stroussberg. On m'a affirmé que les anciens des villages sont venus dire aux ingénieurs allemands que le sol choisi par eux pour les piles n'était pas solide; ils en indiquaient un autre. Dans ce terrain argileux, le torrent n'enlève pas les travaux, c'est le sol qui glisse. Naturellement, les spécialistes ont cru qu'ils en savaient plus long que les gens du pays, et ils les ont repoussés avec dédain. Aux grandes pluies, le pont est descendu gracieusement dans la rivière.
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De Bakou, une chaussée conduit aux grandes salines, Adjout est le point d'ouverture de la vallée de rOïtouz, qui est le plus court chemin entre Galatz et Gronstadt. A Marachestî, la route bifurque ; une voie nouvelle conduit à Fokchani et de là à Bouzéo et à Bucarest. Nous suivons Tanciénne qui se dirige sur Galatz. Cette grande artère, exécutée sous le prince Michel Stourdza, est bien entretenue. Les arbres morts sont replantés ; mais voici une interruption d'un kilomètre : c'est l'ancien lit du Séreth, où il ne reste plus trace de chaussée. Nous traversons sur un pont de bateaux cette capricieuse rivière, qui a la manie de changer de lit de temps à autre. Suit une côte. En haut, je me retourne et j'aperçois une petite chaîne de montagnes qui s'avance près de Fokchani. Dans les coteaux sont les vignobles célèbres d'Odobeschti. Nous sommes maintenant sur un plateau étendu ; plus de trace de vallée, là finit le système montagneux décrit plus haut. C'est la steppe qui ira jusqu'au Danube ; on commence à voir quelques tumnlus. J'arrive à Técoutch : il n'y a pas à dire, c'est bien la steppe ; mais à droite, au delà de la ligne des vignobles, apparaît encore la chaîne des Karpathes, qui a très-grand air.
Je traverse le Berlad ; quelques belles forêts rom-
pent la monotonie du paysage. Le long de la route, les arbres ont déjà grandi.
Je vois auprès de Técoutch et auprès de Galatz les terrassements pour le chemin de fer. En route, j'ai rencontré des charretées de brouettes, ce grand engin de la civilisation. Donnez-moi assez de brouettes et je remuerai des montagnes. La route aboutit à Galatz.
Aujourd'hui, un chemin de fer réunit Tchernovitz à Galatz, à Braïla et à Bucarest. Adieu les charmants voyages en voiture, les arrêts à chaque village, la conversation dans les auberges ; adieu la liberté et l'imprévu. Il faudra obéir au coup de sifflet du conducteur ; mais il n'y a rien à dire : c'est le progrès.
LLE
avec
laquelle aura lieu dans le salon du Magistrat d'ici le de ce mois, à une heure après midi.
Le mariage religieux a été célébré le soir chez la fiancée. Les toilettes étaient à la mode de Paris, sauf quelques caricatures. On avait fait venir la principale couturière du théâtre pour copier les costumes des actrices. Il y avait des Anglaises, des Allemandes, quelques Roumains. L'élément israéliste dominait. Les jeunes juives sont quelquefois gracieuses et souples comme déjeunes cèdres ; mais c.e qu'il y avait de plus remarquable, c'étaient quatre énormes dames, grosses comme la tour de David ; c'était aussi épais en haut qu'en bas.
Un dais avait été dressé dans le principal salon. Le rabbin, vêtu d'une calotte noire, d'une robe noire et d'une étole blanche, a chanté des psaumes en hébreu. Il a béni un verre de vin ; il en a fait boire d'abord au marié, puis à la mariée; l'acte était écrit 'en allemand. Le marié a passé l'anneau à sa femme. Deux enfants avec des rubans au bras tenaient des cierges devant le dais. Le marié et ces deux enfants et les parents qui entouraient le couple avaient gardé leurs chapeaux sur la tête; c'est l'usage. Le chant est beau et grave. Ma pensée se portait sur la vénérabilité de ce rite, le plus ancien du mondé. C'est ainsi qu'a été mariée la sainte Yierge. Je pensais... mais il ne faut pas trop penser : voilà déjà qu'on s'apprête pour la danse. A une heure, un souper est servi à la française. J'avais donné le bras à l'une des tours de David. Toutes les dames étaient assises, puis est venu le tour des hommes, exactement comme à Paris ou à Londres. Une chose m'a scandalisé, c'est de voir tout ce monde, hommes, femmes, tours de David, jeunes filles souples comme les cèdres du Liban, manger (lu jambon sans sourciller. Tout s'en va.
LE VIEUX BOYARD CHRÉTIEN
Je n'ai jamais aimé, pour ma part, les pays qui n'ont pas d'histoire. Je ne foule avec sympathie et recueillement que la terre consacrée par le souvenir et arrosée par le sang des ancêtres. L'ère héroïque et légendaire ppur la Roumanie, comme pour la Pologne, la Hongrie, la Croatie et la Serbie, c'est l'ère de la résistance aux musulmans pour la défense de la foi. Si la critique moderne rejette souvent ici comme ailleurs, le récit consacré par la légende,
la poésie n'en est pas moins, en réalité, souvent
plus vraie que Thistoire écrite. Tel peuple a inventé un récit; mais qu'a-t-il pu y mettre, sinon ce qui débordait alors de son âme? Et Ton viendra prétendre que ce n'est pas de Thistoire ! Dis-moi quel est ton idéal, et je te dirai qui tu es.
Je ne quitterai pas la Roumanie sans payer un pieux tribut à la légende populaire. Voici un chant plein des plus 'nobles sentiments; je l'ai traduit très-littéralement et vers par vers, en conservant la mesure :
Braiicovano, boyard ancien, Brancovano, prince chrétien.
Avait beaucoup, beaucoup de biens.
Autour de lui les Turcs rôdaient; Mais le surprendre ils ne pouvaient.
Or, un jeudi, de grand matin, Jour qui devait finir sa vie, Brancovano sort de son lit, Jette de Teau sur sa figure, Au Seigneur Dieu fait sa prière ; Puis il regarde à la fenêtre. 11 s'inquiète, il s'épouvante ; Vite il éveille ses trois enfants Et de sa bouche il leur répète :
« Jeunes seigneurs, mes fils aimés.
Plus de sommeil! réveillez-vous Et regardez par la fenêtre;
Vite, VOS armes, préparez-les :
Cernés nous sommes de tous côtés Par le pacha, que rien n'apaise, Avec ses Turcs, ses grands canons Qui déjà brisent nos murs solides. »
Brancovano parlait encore;
Les ennemis se précipitent,
Et tous les quatre ils les attachent,
Et ils les jettent dans une barque.
Et les conduisent bien loin, bien loin,
Dans une ville, la grande ville
Qui s'élevait près de la mer.
« Brancovano, boyard ancien,
Brancovano, prince chrétien.
Tu vas quitter la foi chrétienne
Et te donner à la foi turque,
Si de tes fils tu as pitié,
Et si tu yeux- encore vivre. »
11 dit aux Turcs : « Païens tartarcs,
Et des chrétiens les ennemis.
Quand vous tueriez mes trois enfants,
Je garderais ma foi chrétienne.
Faites de moi à votre gré. »
Le dur pacha rage, rugit.
Et de la mort il donne Tordre,
Deux bourreaux noirs sont avancés ;
Des trois enfants ils ont choisi
Le plus âgé (et le plus beau).
Ils l'ont couché sur l'escabeau,
Ils ont bandé ses jolis yeux,
Puis ils lui ont coupé la tête.
Et Brancovano a gémi
Et de sa bouche a prononcé :
« Ta volonté, mon Dieu, soit faite! »
Les deux bourreaux soDt revenus;
Des deux enfants ils ont choisi
Le fils puîné, le gracieux,
Aux longs cheveux, lisses et blonds.
Ils l'ont couché sur l'escabeau,
Puis ils lui ont coupé la tète.
Et Brancovano a gémi
Et de sa bouche a prononcé :
« Ta volonté, mon Dieu, soit laite 1 »
Le dur pacha s'est étonné Et les bourreaux a éloigné.
Car la pitié le combattait :
« Brancovano, boyard ancien, Brancovano, prince chrétien.
Des nobles fils que tu avais.
De t(^s trois fils, deux as perdu,
Un seul enfant te reste encore.
Veux-tu que je le laisse en vie?
Tu vas quitter la foi chrétienne Et te donner à la foi turque.
— Mon Dieu est grand! dit le boyard, Mais je suis né un bon chrétien, En bon chrétien je veux mourir.
Tais-toi, mon fils, ne pleure plus; Car dans mon sein Pâme se brise.
Tais- toi, chéri, meurs dans ta foi :
Tu gagneras le paradis. »
Le dur pacha rentre en fureur.
Ses yeux de sang sont injectés, Sa voix devient encore plus rauque.
Les bourreaux mettent le sabre à nu Jettent à terre le doux enfant, Le fils chéri de son vieux père, En bas le placent sur l'escabeau.
Ils ont bandé ses jolis yeux.
Puis ils lui ont coupé la tête.
Brancovano gémit, pleura.
Du fond de l'âme il prononça :
« Ta volonté, mon Dieu, soit faite! «
Pour lui le monde s'est obscurci Et tout son cœur s'est <léchire.
Soudain il fut saisi de rage; De tout son cœur il leur cria :
(( Allez ! allez ! brigands païens !
Allez! allez! chiens, fils de chiens!
Les trois enfants que j'avais eus, Vous les avez tués tous trois.
Puisse vouloir le Seigneur Dieu Que mon désir soit accompli.
Que vous fuyiez de cette terre Comme les nuages fuient sous le vent.
Sans une place pour vous enfouir Et sans enfants à embrasser! »
Les Turcs entrèrent en grand'rage Et sur le prince ils se jetèrent, Et sur la terre ils retendirent.
Encor tout vif ils Pécorchèrent.
Puis ils remplirent sa peau de paille Et la dressèrent sur les deux pieds.
En se moquant ils lui criaient :
« Brancovano, ghiaour* ancien, Brancovano, ghiaour chrétien.
Ouvre les yeux: regarde-toi ; Reconnais-tu ta propre peau?
— Chiens de Tartares, race mauvaise!
Vous mangeriez même nia chair Que vous verriez qu'il meurt chrétien Le vieux bovard Brancovano. »
I. Ghiaour est un terme de mépris dont les Turcs appellent cbux qui us sont pas musulmans.
LE CHOLÉRA
Au chapitre VI de l'Apocalypse, S. Jean raconte qu'il a vu, sous la forme de quatre cavaliers, les fléaux qui doivent détruire le monde, c'est-à-dire la guerre, la famine, la peste, la mort.
Nos ancêtres nous ont laissé l'habitude de personnifier la Mort vous savez comment. Si le choléra n'a pas eu chez nous ce singulier honneur, il faut l'attribuer à ce que nous n'avons plus la même naïveté d'imagination ; mais il n'en est pas de même sur les bords du Danube. A peine le fléau y avait-il fait sa sinistre apparition en 1831, que l'imagination populaire s'est empressée de le personnifier, vous allez voir sous quels horribles traits.
LA VIEILLE CHOLERA
Sur le rivage du Pruth, dans la maison de Vilkou, .Viikou boit gaiement et caresse trois enfants sans nul
souci du choléra; mais sa mère tremble pour lui et lui dit:
(( Vilkou, enfant chéri de ta mère, Vilkou, mon beau brave, tu bois gaiement et caresses tes enfants sans nul souci du choléra ; hélas ! cesse de boire et de te livrer à la joie, car le choléja est déjà sur les bords du Pruth, et déjà il a franchi la rivière. »
A ces mots, Vilkou attelle quatre bœufs à son chariot et part pour aller faire le commerce. Arrivé au coude de la rivière, il aperçoit tout à coup un horrible fantôme qui venait à lui à travers champs; c^était une vieille édentée, bête venimeuse, ayant la peau collée sur les os et portant des serpents entrelacés dans ses cheveux en désordre.
Elle venait. Frères, elle venait comme la foudre, et l'herbe se fanait derrière elle et les hommes tombaient morts, et des milliers de plantes épineuses poussaient sur ses traces.
« Bon voyage! dit-elle à Vilkou, où vas-tu ainsi hardiment, mon beau voyageur? j
— Au diable la vieille édentée, répond Vilkou; oh cours-tu rapidement ainsi?
— Je vais à la maison de Vilkou, sur les bords du Pruth, pour ravir le reste des jours de ce brave. I
— toi! fléau voyageur, fléau cruel et extermina- i teur, tiens, prends mon cheval ainsi que mes armes, et ^
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accorde-moi quelques jours pour que je puisse revoir me:) enfants qui me sont chers comme la lumière du soleil ; tiens, prends aussi mon chariot etmesb^ufs, prends tout et va-Ven de chez nous.
— Qu'ai-je besoin de tes faibles armes, quand je possède les armes de Tenfer? J'ai trois faux invisibles qui
fauchent les hommes par centaines et milliers Qu'ai-
,îe besoin aussi de ton cheval, quand je possède le coursier de Satan, lequel ne s'arrête jamais dans son vol et jamais ne se fatigue? Garde ton chariot, garde tes boeufs... Ce que je veux, ce sont tes jours, -et je les prends. »
Soudain, la vieille allonge les vieux os de ses maigres bras et entoure le corps de Vilkou; elle colle ses lèvres livides sur les lèvres de Vilkou et aspire ses jours dans un baiser mortel; puis elle disparait en ricanant et en emportant les jours de Vilkou.
{Traduit du roumain par Basile Alesiandri.)
CHAPITRE XI
Un peu d'histoire. -- Couvents dédiés.
Dans les principautés de Moldavie et de Valachie plus que partout ailleurs, un monastère était un établissement de retraite, de bienfaisance et d'utilité publique. Ces pays ayant subi jusqu'à nos jours les invasions de tous leurs voisins. Turcs, Tartares, Hongrois, Polonais, Russes, les monastères étaient destinés à servir d'asile aux populations errantes. Beaucoup sont bâtis sur des montagnes, à des hauteurs presque inaccessibles.
Dans les villes même, et notamment à Bucarest, il y en a qui sont de véritables forteresses, et il
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existe encore des personnes qui s'y sont réfugiées dans leur jeunesse. Quelques monastères étaient obligés de doter chaque année un certain nombre de filles de boyards appauvris. Ces asiles étaient aussi des lieux de dépôt pour l'argent et les objets précieux, et même des caravansérails où le voyageur trouvait une hospitalité gratuite. « Il n'y a pas un seul monastère, dit avec raison l'auteur d'un ouvrage sur ce sujet, M. Istratti, qui ait été doté sans que le fondateur n'ait eu en vue quelque œuvre de bienfaisance publique. » A l'appui de cette assertion, M. Istratti cite les monastères de Slatina et de Pangaratze, encgre soumis à l'obligation de donner l'hospitalité aux montagnards qui vont travailler dans la plaine ; le monastère de Golia, qui conserve les traces d'un hôpital d'aliénés ; le monastère de Saint-Sabba, qui, avait autrefois une typographie publique destinée à l'impression des livres nécessaires aux églises du pays ; le monastère des Trois-Saints, où le fondateur avait établi l'imprimerie nationale ; le monastère de Galata, obligé de tenir table ouverte pour les pauvres ; le monastère de Saint-Spiridion, chargé de l'entretien d'un hôpital public, etc. Le monastère Vacareschli était astreint à distribuer chaque année un grand nombre d'aumônes sous la surveillance d'une commission de tutelle composée de trois grands digni-
taires de TÉtat. Les actes de fondation contiennent tous de précieux détails sur cette destination si complexe des couvents roumains.
Parmi ces monastères ainsi fondés et dotés par des boyards moldo-valaques ou par des princes, les uns sont libres (IXeuÔepa), les autres sont dédiés * à certains établissem*ents religieux grecs, ou suivant l'expression adoptée, aux Saints Lieux, situés en dehors des principautés. Les moines grecs prétendent, et là est la cause du litige, que dédicace veut dire donation. Les Roumains soutiennent que le môme mot exprime seulement que le monastère indigène a été placé, à de certaines conditions, sous i la direction d'un établissement religieux étranger. Le sens que les Grecsattribuent au mot de leur langue qui exprime la dédicace est en contradiction directe avec Tétymologie. A la vérité, ils ont publié en français quelques actes où le mot donation est em-
1. En grec, à^u^ojxiva^ c'est-à-dire consacrés; en valaque, inkinate, c'est-à-dire inclinés^ soumit.
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ployé; mais les Roumains contestent soit Tauthenticité de ces actes, soit l'exactitude de la traduction, et, pour réclaircissement de la question, il est à regretter qu'on n'en ait pas donné le texte en valaque ou en grec.
Mais il ne faut pas s'arrêter à une querelle de mots. Si les mots le plus souvent expriment la pensée, ils servent bien quelquefois à la déguiser. D'ailleurs on ne se tire jamais des [questions grammaticales.
Grammatici certant, et adhuc sub judice lis est.
Il faut donc examiner ce qu'est la dédicace en elle-même. Nous prenons d'abord dans le mémoire publié par les moines grecs l'acte de dédicace du monastère de la Sainte -Trinité., appelé Radu- Voda 2.
« J'ai commencé de tout mon cœur à relever le monastère de la Sainte-Trinité avant qu'il fût totalement détruit. Je me suis rappelé mes aïeux, et j'ai dédié le saint monastère susdit au mont Athos, au saint monastère des Ibériens, pour lui être meto-
S. Nous citons la traduction faite par les moines grecs, et c'est assez dire que nous faisons toute réserve sur la portée da mot dorui<ton qu'on y rencontre quelquefois.
chie (monastère relevant d*un autre). Et en donnant et dédiant le saint monastère susdit, j'ai trouvé bon et j'ai ordonné, pour connaissance de tous, que celui que^ Dieu amènera ici des pères et frères du mont Athos pour être igoumène (supérieur) dans le monastère de la Sainte-Trinité, ait à percevoir tout le revenu provenant de tous les biens et de toute part pour le saint monastère, et augmenter le revenu et les travaux, comme aussi les effets et ornements sacrés, en sorte que le saint monastère ne soit jamais privé du nécessaire, mais qu'il soit un lieu hospitalier en tout temps. Et ce qui excédera du revenu d*une année à Vautre, les moines devront l'employer au susdit monastère du mont Athos. Après mon décès, ô vous que Dieu appellera à ctte principauté de la Valachie, soit de mes descendants, soit de mes parents, soit enfin (pour mes péchés!) d'une autre famille, je vous adjure, au nom de la très-sainte Trinité,^ de vous tenir obligés de sanctionner, confirmer et renouveler mon présent chrysobulle et les dispositions que j'y fais. Et celui qui honorera, confirmera et renouvellera le présent chrysobulle, qu'il soit honoré de Dieu tant sur la terre que dans la vie future ! que Dieu et la sainte Vierge lui soient en aide dans le jugement suprême ! Mais celui qui n'honorera ni ne confirmera le présent chry&obulle et celui qui le rejettera
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et le foulera aux pieds et Tabandonnera à l'oubli, que celui-là soit responsable le jour du jugement dernier 1 Que Dieu punisse son corps ici et son âme au siècle futur ! Qu'il soit maudit et excommunié par les trois cents dix-huit pères du concile de Nicée! Que sa part soit avec Judas et Arius et les Juifs qui crièrent contre Notre-Seigneur : Haro^ crucifiez-le ! Que le sang du Seigneur soit sur eux et sur leurs fils éternellement ! Amen, Le 10 février an 7121 (1613 de J.-C). »
Je citerai un autre acte, tiré d'un livre de M. Bengesco, où les conditions de la dédicace sont encore plus nettement exprimées et Sous une forme non moins saisissante : (iNousSherbanCantacuzèneBessarabe, — parla grâce de Dieu, prince de toute la Valachie, — nous avons fondé, sur la place môme où Notre-Seigneur Jésus-Christ et la Vierge sans tache nous ont délivré de nos ennemis, le saint monastère de Gotrotchèni. Nous l'avons orné à l'intérieur et à l'extérieur de présents et d'offrandes, de biens meubles et immeubles qui puissent suffire à l'entretien des moines qui y passeront leur vie, ainsi qu'à celui des hôtes qui y viendront en visite ou pour des motifs de dévotion. Et pour que cette disposition soit maintenue et respectée sous notre règne et sous celui de nos successeurs, et pour que
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personne ne puisse dissiper ou aliéner les biens du monastère, — mais pour que les igou mènes au contraire s'efforcent de le faire prospérer, nous le dé-
dions aux monastères du mont Athos... Les conditions que le saint mont Athos aura à observer sont les suivantes : ' — Des revenus du monastère, dans les années d'abondance^ on enverra au mont Athos seulement le superflu qui restera après avoir préalablement pourvu aux dépenses annuelles du monastère; dans les mauvaises années, le secours sera proportionné aux revenus, etc. »
Voici d'ailleurs en quels termes la majorité de la commission européeiiie envoyée en 1857 dans les Principautés pour en étudier les ressources et les besoins avait exprimé son avis sur cette question ^ : a Les commissaires d'Autriche, de France, de la Grande-Bretagne, de Prusse et de Sardaigne, après un mûr examen, adoptent les faits suivans comme base de leurs appréciations.. Les propriétés attachées aux couvents étaient, si les renseignements desdits commissaires sont exacts, destinées d'abord 4 soutenir les communautés y appartenant et à remplir des actes de charité et de bienfaisance
1. La Russie et la Turquie ne se sont pas associées à celle déciarationy ni aux aulres que nous aurons eiïcore à citer. Le rapport de la commission a été lu à la tribune de Bucarest.
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dans le pays. Il n'y avait que le surplus de leur revenu qui était approprié aux besoins des Saints Lieux, Un assez grand nombre de ces couvents ont été dédiés postérieurement à leur fondation, non par les fondateurs, mais par les princes des deux Principautés, qui trouvant les couvents indigènes et leurs propriétés mal administrés, les ont placés, par des actes de dédicace, sous la surveillance de couvents étrangers jouissant alors d'une grande réputation. Leur but, qui était de pourvoir plus am^ . plongent au maintien des communautés et aux charités imposées par les fondateurs^ peut être encore constaté par plusieurs actes de dédicace qui ont été reproduits dans une brochure imprimée sous les auspices des couvents des Saints Lieux; mais il est à remarquer que, dans certain passage de cet opuscule, le mot valaque qui signifie dédicace à été traduit par le mot donation, qui implique une contradiction avec la pensée qui a dicté Tacte».
On pourrait résumer et formuler ainsi Je sens de
toutes les dédicaces sans exception ; J'ai fondé ou
restauré un monastère dans mon pays^ et je l'ai
doté de tout ce qui est nécessaire pour qu'il soit
véritablement un établissement de retraite, de
bienfaisance et d'utilité publique. Désirant à la
fois assurer le maintien de cet établissement dans
cette condition et satisfaire à ma dévotion envers les Saints Lieux, for donne que le susdit monastère valaque soit administré spirituellement et tempo^ rellementy sous le contrôle de ma famille et de lEtat, par certains moines grecs qui, après avoir pourvu à la dépense^ à l'entretien et à l'agrandissement du monastère, enverront aux Saints Lieux soit l'excédant, soit une part déterminée des revenus, »
Ce qui paraît bien démontré, c'est que les moines grecs ne peuvent prétendre a la qualité de propriétaires des monastères dédiés. La qualification qui leur appartient est celle d'administrateurs bénéficiaires. Il ne faudrait pas croire que cette qualité ait été imaginée après coup et pour le besoin d'une cause. Des actes authentiques, et notamment ceux du prince Morosi et du patriarche de Constantinople Néophyte, prouvent que, sous le gouvernement même des princes grecs qui ont régné dans les Principautés de 1715à 1821, les moines grecs n'étaient réellement que des administrateurs bénéficiaires^ Oo retrouve la même pensée dans le rapport de la commission européenne : « Les commissaires d'Autriche, de France, de la Grande-Bretagne, de Prusse et de Sardaigne se croient en outre autorisés à considérer les biens des couvents dédiés
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comme des biens religieux appartenant au pays moldo-valaque^ destinés principalement à soutenir les œuvres pies indigènes et à contribuer suhsidiai' r^menf à Tentretien des couvents des Saints Lieux. » Cette destination ne ressort pas moins clairement du calcul présenté dans un ouvrage de H. Brezoïano : c'est une moyenne de l'emploi des revenus d'un certain nombre de monastères dédiés pendant la période comprise entre les années 1692 et 1741 (les princes grecs ont commencé à régner en 1715). Le revenu a été en moyenne et en chiffres ronds de 40,000 piastres. Sur cette somme, 22,000 piastres ont été consacrées à l'entretien des monastères, 16,000 ont été données à l'État à titre d'impôt, et 2,000 seulement ont été envoyées en offrande aux Saints Lieux.
•Quel est l'état actuel des monastères dédiés? Ici encore il faut recourir au précieux témoignage de la majorité de la commission européenne envoyée en 1857. Voici quelle a été l'appréciation des commissaires d'Autriche, de France, de la Grande-3re-
tagne, de Prusse et dé Sardaigne ; « Il n'y a pas jusqu'à présent de communautés dans les couvents en question. Ces couvents, malgré leurs énormes revenus, n'exercent pas les œuvres charitables qu'on serait en droit d'attendre d'eux. Tout ce qui provient des terres qui leur appartiennent, sauf le peu qui sert à l'entretien des bâtiments et des prisonniers qu'ils sont tenus de loger, est appliqué soit au profit des prêtres grecs pour qu'ils les administrent, soit au profit des couvents grecs par lesquels ces prêtres sont envoyés. »
Voici, sur le terrain pratique quel a été le vœu émis par la majorité de la commission : « Les commissaires de France, de la Grande-Bretagne, de Prusse et de Sardaigne, vu que les documents primitifs de fondation ne peuvent être reproduis , croient que les couvents des SS. Lieux pourraient être engagés à faire abandon de leurs prétentions sur les biens des couvents dédiés, et sur la gestion de ces biens contre la fixation d'une somme an-
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nuelle servie par TÉtat et garantie sur les terres des couyents à des conditions qui ne sauraient être précisées ici. Les dits commissaires font remarquer de plus que les couvents grecs ont souvent déclaré qu'ils ne reçoivent qu'une portion minime des revenus des couvents qui leur sont dédiés. L'arrangement ci-dessus serait donc également favorable aux couvents des S. S. Lieux et à l'Eglise des Principautés. Il mettrait fin à un état de choses déplorable qui a fait passer la huitième partie du sol national dans des mains étrangères. »
Les commissaires de la Russie et de la Turquie contestèrent l'opinion de leurs collègues , lesquels persistèrent dans leurs appréciations et dans leurs conclusions.
Il est difficile de se rendre compte des motifs qui ont alors déterminé la Porte à se séparer de la majorité de la commission. Quant à la Russie, elle s'est toujours montrée la protectrice, dans les Principautés, des moines grecs, qui y étaient considérés comme des agens de son influence politique. Les Moldo-Valaques ayant expulsé ces moines, avec le consentement de la Porte, lors du mouvement national de 1821, l'armée russe, qui envahit peu de jours après ces provinces, les y ramena de force ; puis* la Russie fit insérer dans les règlements orga-
niques de 1834 des stipulations en leur faveur, et ne cessa de les soutenir depuis cette époque dans leurs démêlés avec les gouvernements nationaux.
Ce fut aussi sur l'initiative des plénipotentiaires de Russie que la conférence de 1858 inscrivit dans son xm® protocole une mention relative à ce débat qui, sans cette clause, aurait dû être porté devant les tribunaux du pays. Voici ce que dit le xni' protocole :
« M. le plénipotentiaire de Russie appelle l'attention de la conférence sur le conflit existant dans les Principautés touchant les biens des couvents dédiés. Après examen, la conférence décide que, pour donner une solution équitable au difl'érend qui existe à ce sujet entre le gouvernement des principautés et le clergé grec, les parties intéressées seront invitées à s'entendre entre elles au moyen d'un compromis ; dans le cas où elles ne parviendraient pas à s'entendre dans le délai d'un an, il sera statué par voie d'arbitrage ; dans le cas où les arbitres ne parviendraient pas à s'entendre, ils choisiront un sur-arbitre. S'ils se trouvaient également dans l'impossibilité de s'entendre pour le choix de ce surarbitre, la Sublime-Porte se concerterait avec les puissances garantes pour le désigner. »
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Cependant le délai pour une entente à Tamiable et une prolongation accordée en 1859 s'écoulèrent sans que les arbitres eussent pu seulement se réunir. Le sentiment national dans les Principautés était fort opposé à ce mode de solution d'une question sur laquelle tous les partis sont unanimes, car il s'agit d'un intérêt vital au point de vue moral et matériel. Dans une de ses séances, l'assemblée avait même adopté une motion qui ôtait au gouvernement la faculté de traiter cette question sans son concours.
L'afTaire se traînait donc au milieu d'incidents et de complications de peu d'importance, lorsqu'on 1863 le gouvernement du prince Couza ordonna que les revenus des couvents dédiés fussent déposés dans les caisses de l'État. Cette décision était motivée sur ce que quelques-uns des représentants des Saints Lieux avaient prié le gouvernement local de prendre des mesures enfin de prévenir la dilapidation de ces revenus par les hégoumènes grecs envoyés en Roumanie pour les administrer. L'Assem-
blée ayant demandé que les sommes qui en proviendraient fussent inscrites au budget de TEtat, le prince n'y consentit pas, voulant ménager le côté diplomatique de la question en laissant au séquestre le caractère d'un acte provisoire et de simple conservation.
La séquestration des revenus fît entrer la question des monastères dans une crise violente d'où elle n'est pas encore sortie. La Russie non-seulement réussit à entraîner la Porte et l'Autriche, mais elle rencontra un auxiliaire encore plus violent dans l'ambassadeur d'Angleterre. L'on ne s'attendait guère à trouver dans ce camp sir Henry Bulwer, qui, alors qu'il était commissaire dans les Principautés, avait signé avec la majorité les actes rapportés plus haut. On a été étonné de l'acharnement, et il faut le dire, de i'aveuglement qui poussait le représentant de la reine Victoria à travailler ainsi depuis deux ans au rétablissement de l'influence russe en Moldo-Valachie. Quels que soient les mobiles d'une conduite que son caractère brouillon et inquiet ne suffit pas à expliquer, sir Henry Bulwer proposa d'abord à ses collègues d'envoyer au prince Gouza une sommation de lever le séquestre immédiatement. Cette tentative échoua devant la résistance du cabinet français, qui représenta que les Principautés avaient le droit et môme
UN PEU d'histoire. " 177
le devoir de veiller à ce qu'on ne dilapidât pas les revenus consacrés avant tout à des œuvres pies indigènes; le caractère provisoire du séquestre réservait les droits, quels qu'ils fussent, des moines grecs.
Battu sur ce terrain, le fougueux ambassadeur formula une proposition d'un autre genre. Il demanda que le prince Gouza fût mis en demeure de s'entendre avec les moines dans le délai de trois mois. Si à l'expiration de ce temps, l'accord n'avait pas eu lieu, ou si les arbitres roumains n'avaient pas été nommés, la Porte procéderait immédiatement à la nomination du sur-arbitre. La Russie s'associa à cette proposition^ mais elle ne fut pas agréée.à Paris. M. Drouyn de Lhuys, dans une circulaire en date du 18 juillet .1863, fît observer, avce autant de calme que de raison, que le protocole avait prescrit une entente à l'amiable, et qu'il n'était pas possible de laisser de côté cette première épreuve, qui n'avait jamais été tentée sérieusement. La première chose à faire était donc d'engager les parties à y procéder. S'il était reconnu que cette entente était impossible, le ministre des affaires étrangères de France pensait qu'on ne pourrait pas procéder à l'arbitrage avant d'en avoir déterminé la base. Cette base devait être, selon lui, que le conflit se résoudrait en une indemnité pécuniaire.
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Autrement les Principautés seraient exposées à ce qu'un sur-arbitre, nommé par la Porte, vînt prononcer qu'une partie du territoire moldo-valaque resterait à perpétuité un bien de mainmorte entre les mains de moines étrangers, ce qui paraissait inadmissible. En tout cas, le cabinet de Paris déclarait qu'il ne s'associerait à une sommation pour la nomination des arbitres qu'après un sérieux essai d'entente à l'amiable et après la fixation de l'objet de l'arbitrage dans le sens qui vient d'être indiqué.
Cependant l'ambassadeur de France, qui. apportait dans toute cette négociation autant de sangfroid, de modération et d'adresse que son collègue d'Angleterre en montrait peu, avait conseillé à la Porte d'écouter une proposition qui lui avait été faite par le prince Gouza, et qui consistait à régler directement le débat entre la Porte agfssant au nom de ses sujets, les moines grecs d'une part, et le gouvernement des Principautés de l'autre. Ce mode de procéder aurait été agréé par la Porte, qui trouvait une satisfaction d'amour-propre à écarter l'intervention des puissances étrangères; mais sir H. Bulwer réussit à faire écarter une aussi heureuse combinaison.
C'est dans ces circonstances que le gouvernement du prince Couza chargea son agent à Constantinople
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d'adresser à Aali-Pacha one communication qui porte la date du 30 août /iâ septembre 1863. Se référant à un document antérieur où il avait indiqué la seule solution qui pût être acceptée par lui, le gouvernement roumain annonce qu*il a fixé an chiffre de 84 millions de piastres turques le capital qui. sera concédé, une fois pour toutes et pour un but purement pieux, aux communautés de TOrient et dont le revenu serait affecté aux besoins des Saints Lieux. Ce capital sera placé dans toutes les conditions de sécurité désirables, sous la garantie collective de la Sublime-Porte, des puissances garantes et des Principautés-Unies. Les communautés religieuses de TOrient seront tenues d'indiquer Tusage qu'elles comptent faire de ce capital et de rendre annuellement compte de l'emploi ; elles ne pourront ni toucher au capital ni distraire les revenus de leur destination. En outre, le gouvernement des. Principautés-Unies consacrera, sur les revenus des monastères dédiés, une somme de 10 millions de piastres à la fondation à Gonstantinople, d'une école laïque et d'un hôpital pour les chrétiens de tous les rites.
Aali- Pacha, de concert avec l'ambassadeur de France, accepta cette proposition comme base de négociation, et la communiqua officiellement aux moines grecs en les invitant à y répondre. Leur ré-
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poDse est du 7 novembre 1863. Les moines grecs demandaient avant tout que le séquestre fût levé et qu'on appliquât le protocole xm. Ces conclu^ sions étaient conformes à l'opinion exprimée par le prince Gortchakov dans une dépêche adressée à l'envoyé de Russie à Gonstantinople le 1^' octobre 1863. Le 23 décembre de la même année, Aali-Pacha communiqua officiellement aux représentans des puissances signataire^ du traité de Paris la proposition roumaine ainsi que la réponse des moines, et, après en avoir constaté la divergence, il proposa la réunion d'une conférence à Gonstantinople.
Mentionnons t[u'au mois de mai des mesures furent prises à Bucarest contre les hégoumènes grecs, qui avaient cherché à soustraire les documents, vases et ornements donnés ou légués aux couvents dédiés. Les uns furent expulsés du pays, les autres internés à la métropole de Bucarest. Une autre mesure du gouvernement roumain causa alors une grande irritation parmi les Grecs, c'est l'interdiction de la liturgie en langue grecque dans les églises dédiées. On peut dire que la Moldo-Valachie, d'après la constitution spéciale des Églises de rOrient, était en droit de prendre cette mesure. La langue grecque n'a aucun privilège dans les pays non grecs de race où l'Église suit le rite vulgairement appelé grec. On n'est pas plus autorisé à ce-
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lébrer en grec dans les églises de la Moldo Valachie que dans celles de la Russie, où Toffice se dit uniquement en langue slavonne. Le gouvernement roumain eut, cependant, le tort de prendre cette mesure quelques jours avant les fêtes de Pâques, ce qui jeta quelque trouble parmi les fidèles, et de ne pas annoncer tout de suite, comme il le fit bientôt, que dans les^villes oti il y a des Hellènes, on laisserait célébrer le service en langue grecque dans Tune des églises. Il faut ajouter que l'interdiction ne s'est jamais appliquée aux églises que les Grecs ont construites à leurs frais et pour leur usage.
Enfin le 29 décembre 1863, le prince Gouza adressa à l'assemblée un projet de loi pour la sécularisation de tous les biens conventuels de la Roumanie, dédiés ou non dédiés. Ce projet était ainsi conçu :
Art. l«^ Touslesbiens conventuels de la Roumanie sont et demeurent propriété de l'État. — Art. 2. Les
revenus de ces biens sont inscrits entre les revenus
ordinaires du budget de l'État. — Art. 3. Une somme est affectée aux Lieux Saints, auxquels étaient dédiés quelques-uns des monastères indigènes, et ceci uniquement à titre de secours, conformément à l'intention de la dédicace. Cette somme sera limitée au maximum de 82 millions de piastres, cours de Gonstantinople, une fois pour toutes, comprenant dans cette somme 31 mUlions que les Lieux Saints doivent aux pays en vertu de stipulations antérieures. —Art. 4. Les communautés religieuses des Lieux Saints seront obligées de rendre annuellement leurs comptes, touchant l'emploi du susdit capital. — Art o.En aucun cas et sous aucun prétexte, les communautés religieuses ne pourront toucher à la plus petite partie du capital ni en employer les revenus en dehors de leur destination spéciale, laquelle a pour objet l'entretien des églises orthodoxes en Orient et des étabUssements de bienfaisance qui y sont attachés. - Art. 6. Le gouvernement reprendra, aux hégoumènes grecs les ornements, livres et vases sacrés dont la piété de nos ancêtres a enrichi ces établissements, ainsi que les documents qui ont été confiés aux dits hégoumènes, et cela conformément aux invent^res qui se trouvent dans les archives du pays. — Art. 7. Une somme de 10 millions de piastres, cours de Gonstantinople, sera immédiatement affectée à l'établis-
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sèment à Constantinople d'une école laïque et d'un hospice où seront reçus les chrétiens de tous rites. — Art. 8. Les établissements mentionnés à Tarticle 7 seront placés sous la direction d'un conseil présidé par l'agent de Roumanie à Constantinople et composé de deux membres nommés par le gouvernement roumain et de deux membres élus par les communautés religieuses des Saints Lieux. — Art. 9. Le gouvernement prendra les mesures convenables pour garantir le capital de 51 millions aussi bien que les revenus de ce capital.
immédiatement mis en délibération le projet fut adopté par 97 voix contre 3. En faisant connaître le résultat du vote, le métropolitain de Bucarest dit au milieu de l'émotion générale : « Maintenant « que je vous ai annoncé le résultat du vote comme « président de l'assemblée, je viens, comme chef et « pasteur suprême de l'Église roumaine, appeler les « bénédictions du ciel sur les travaux du gouvernece ment et de l'assemblée. » Le soir, toute la ville de Bucarest était illyminée. Le même enthousiasnlô â'^st manifesté spontanément dans tous les districts, depuis les Karpathes jusqu'au Danube.
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Ce qui caractérise ce vote et explique l'émotion de la nation, ce n^est pas seulement le fait de la sécularisation, c'est-à-dire la solution conforme au vœu du pays, c'est aussi le fait de la solution prononcée par le pays, sans l'intervention des puissances étrangères.
A peine la nouvelle du vote du 28 décembre était-elle arrivée â Saint-Pétersbourg que le prince Gortchakov invita l'envoyé de Russie à Gonstantinople à provoquer la protestation la plus formelle contre la loi votée à Bucarest. M. de Novikov n'obtint pas une protestation formelle, mais il réussit à faire déclarer par la Porte au gouvernement du prince Gouza qu'elle considérait la loi de sécularisation comme non avenue, et contraire au xm* protocole de 1858. Les envoyés de l'Ajigleterre, de l'Autriche, de la Russie et de la Prusse invitèrent leurs consuls à s'associer en termes identiques à la déclaration turque. L'ambassadeur de France s'y refusa ainsi que le ministre d'Italie, qui, dans toute cette
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Dégociâtion, a marché d'accord avec le marquis de Moustier.
Le cabinet de Paris ne pouvait qu'approuver l'attitude prise par son envoyé, mais il avait à expliquer son abstention à ses cosignataires. M. Drouyn de Lhuys dut reconnaître que le vote du 25 décembre est en contradiction avec le protocole xm. La France, ayant signé ce protocole, ne pouvait pas approuver qu'il fût transgressé ainsi par une partie intéressée ;. mais elle proposa aux autres puissances de le supprimer elles-mêmes et de se réunir en conférence pour trancher la question. Le cabinet de Paris était tout disposé à prendre part à cette conférence, s'il était décidé d'avance que la sécularisation serait maintenue, et que les plénipotentiaires auraient seulement à délibérer sur l'indemnité à allouer aux Saints Lieux. Tel est le sens des communications que le ministre des affaires étrangères de France adressait aux autres cours dans les premiers jours du mois de janvier 1864.
Cette communication fut généralement bien accueillie. Après d'assez longues explications, toutes les puissances signataires du traité de Paris, à l'exception de la Russie, reconnurent d'une manière plus ou moins explicite que la sécularisation était le seul mode de solution qu'on pût donner à la question des couvents, et, tout en faisant certaines
réserves de forme, elles s'engagèrent à soutenir cette solution dans la conférence chargée de terminer le débat.
La conférence de Gonstantinople, dans sa première réunion, qui eut lieu le 9 mars 1864, fît la déclaration suivante : « Le devoir de la conférence est de regarder comme non avenues des mesures dont le caractère ne saurait avoir aucune valeur à ses yeux et de blâmer la manière dont le gouvernement moldo-valaque a cru pouvoir dépasser sa compétence dans des questions qu'il ne lui appartient pas de résoudre. »
C'était là une de ces transactions malheureusement trop fréquentes dans la conférence de Constantinople. On avait voulu seulement donner une satisfaction de forme aux défenseurs intéressés du treizième protocole de 1858. En effet, dès le 18, la conférence, sans engager, cependant, l'opinion de ses membres sur la solution définitive du conflit, décidait de nommer « une commission, chargée de dresser un état général des propriétés, objet du litige,... de les classer suivant leur nature et leur origine, de constater l'importance de leurs revenus et celle des charges qui peuvent leur être affectées. » Le gouvernement des Principautés-Unies et les Saints Lieux d'Orient allaient être invités à désigner cba-
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cun une personne chargée de fournir à la commission les éclaircissement qui pourraient lui être utiles. Dans sa troisième séance, la conférence de Gonstantinople voulut prendre des précautions contre Tadministration moldo-valaque : elle stipula qu'aucun acte d'aliénation des propriétés conventuelles ne devait être opéré, et que les revenus devaient être versés intégralement dans une caisse spéciale sous la surveillance des puissances; les objets du culte provenant des couvents seraient aussi conservés avec soin.
Cette mesure manqua l'effet qu'on en attendait, parce qu'on ne put s'entendre sur les dispositions à prendre pour en assurer l'exécutiorf. Sur la question des couvents comme sur celle de la constitution, le syndicat européen ne prenait pas une résolution sans être amené à constater bientôt que, par suite de la résistance de la France à des mesures violentes, la conférence soit à Paris, soit à Gonstantinople, était réduite à une impuissance chronique.
Cependant le prince Gouza voulut hâter la solution en témoignant par des faits de sa résolution d'indemniser équitablement les moines grecs. Après une entente avec Aali-Pacha, sir Henri Bulwer et M., de Moustier, il déclara qu'il consacrerait à cette indemnisation une somme de 150,000,000 de piastres et rien de plus. Lorsque le parlement se réunit après le coup d'Etat de 1864, il ratifia cette promesse par une loi, et il fut conclu à Gonstantinople un emprunt spécial, destiné à pourvoir au versement de l'indemnité dès que les moines grecs consentiraient à la recevoir; mais ces derniers n'avaient pas encore pris leur parti de ce genre de solution. Le 22 septembre 1868, ils déclaraient solennellement à Aali-Pacha que, dans aucun cas, leurs convictions religieuses ni la conscience de leur devoir ne leur permettraient d'admettre l'expropriation de l'Eglise, ni une indemnité quelconque.
La Commission instituée le 14 mai de la même année n'en continuait pas moins son travail d'en-
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quête,^ mais très-péniblement, grâce aux difficultés soulevées par les moines grecs pour s'y faire représenter et surtout pour y produire ces documents dont ils parlaient toujours et qu'on n'avait pas encore vus. A la fin de Tannée 1865, la commission n'était pas encore en mesure de présenter son rapport général....
La chute du prince Gouza en 1866 laissa les choses en cet état.
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CHAPITRE XIL
En remontant le Danube. — De Galatz
à Giurgevo.
SUR l'eau.
Entre Galatz et Braïla est le confluent du Séreth dans le Danube. De longs radeaux descendent cette rivière portant les céréales dans des sacs sur un petit plancher. Ils sont conduits par de grands gaillards, des Roumains beaux et hardis sur l'eau ; on en ferait des matelots excellents.
De Galatz à Braïla, le voyage par bateau à vapeur est d'une heure environ. Ce dernier port est le plus fréquenté : j'y compte en ce moment quatorze grands steamers anglais en fer et à hélice.
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Jusqu'à Hirsova, le pays est plat et marécageux. A cette ville, la rive droite s'est relevée. Des ruines couronnent la hauteur; au centre apparaît une grande mosquée, et plus loin une jolie église chrétienne, que je salue au passage.
Les grandes barques turques voilées et ponliM^, relevées aux deux extrémités, sont très-pittorosijiios. Les triangles de la proue et de la poupe sont couverts d'ornements quadrillés ou losanges en bois, que relève une peinture bleue et blanche. La voile latine a été abandonnée depuis quelques années pour une mâture à vergues. Les matelots turcs, avec leurs énormes turbans et leur poitrine découverte, leur air hardi et aisé, me plaisent plus que MM. les effendis selon la réforme. Les navires grecs et roumains ont, au contraire, une apparence tout à fait moderne et nullement pittoresque.
Sur le pont du steamer autrichien qui m'emporte, il y a des passagers turcs ; ordinairement ils s'approchent de la machine pour avoir chaud. Ils font la prière sur un petit tapis sans respect humain ni ostentation. Us ont mangé lentement; plusieurs ont la gravité du bœuf. On parle toutes les langues.
Sur les bords plats, je vois encore les glaçons accumulés par la débâcle et un peu de neige dans les anfractuosités.
De chaque côté sont des postes de garde-frontières.
A cause des derniers mouvements en Bulgarie, il a été placé auprès de chaque maisonnette un mât autour duquel est tressée de Ja paille imbibée de résine. La nuit, on y mettrait le feu pour donner des signaux.
A peu près à la hauteur de Tchernavoda, le Danube, qui coulait de l'occident à Vorient, comme dit Victor Hugo, tourne,' dans la descente, brusquement vers le nord. Arrivé à Brada, il reprend sa route vers Torient. A Tchernavoda, il est aussi près de la mer Noire qu'à Galatz. Pourrait-on éviter le grand coude? Les anciens le faisaient en allant droit de Tchernavoda sur Kuslendjé, qui est Constantia (plus anciennement Thomis). On voit sur ce trajet les ruines d'un vallum et d'une route. On voulait y faire un canal. En 1854, les Français y ont construit, sous la direction de M. Lalanne, une route remplacée plus tard par un chemin de fer anglais.
La compagnie a édifié un quai à Tchernavoda, un débarcadère, de grands magasins en pierre à plusieurs étages, où les w^agons viennent charger, enfin des machines à vanner le grain. A Galatz et à Braïla, l'opération se fait sur le quai. Trois poteaux qui se rejoignent portent une vanne, à laquelle un homme imprime un mouvement elliptique. Les habitants de Galatz et de Braïla attribuent la poussière de leurs villes à cette opération ; mais je dois
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dire qu'il y en a autant dans les ville* où Ton ne vanne pas. La poussière et la boue sont dues à la friabilité d'un sol argileux.
DEVANT SILISTRIE. — SOUVENIR DES MIRDITES
Les non-musulmans jouent un grand rôle dans l'empire ottoman ; à côté d'un Turc, vous trouverez presque toujours un Arménien. On voit moins de Grecs qu'autrefois, parce qu'ils se sont constitués en état chronique d'hostilité; c'est presque une rupture. La connaissance des langues est favorable aux Arméniens, lesquels ont aussi une remarquable aptitude aux affaires.
C'est bizarre de voir tout ce qu'on range sous l'étiquette turque. Ainsi, au siège de Silistrie, en 4854, le chef du génie était un Prussien. Le fort d'Arab-Tabia, sur là hauteur, le seul qui ait subi tout l'assaut des Russes, était défendu par un bataillon égyptien, comme son nom l'indique. Les abords étaient garnis de tirailleurs mircUfes, qui
sont des Albanais catholiques, faisant partie des nombreuses tribus semi-indépendantes de la haute Albanie.
Ces montagnards sont assujettis au service militaire, mais sous leur propre bannière (bayrak) . En 1854, ils demandèrent à s'en aller dans leur pays pour faire leurs labours et consoler leurs femmes. Les voisins, disaient-ils, auraient pu les dépouiller complètement s'ils étaient restés plus longtemps absents, car c'est un pays où l'on est toujours en vendette. Omer-Pacha répondit en les faisant incorporer dans l'armée régulière. Grandes douleurs! Plaintes à M. Bourée et à moi qui étions là. Leur aumônier, élevé à Rome, parle italien. C'était un vigoureux gaillard, petit de taille, nommé Nicolas. A l'assaut de l'île auprès de Routchouk, il marchait devant ses Mirdites avec le crucifix d'une main , un pistolet de l'autre et un sabre entre les dents. Après l'annexion au nizam, il se plaignait surtout de ce que les incorporés ne pouvaient pas observer leur religion dans l'armée turque, et voulant intéresser à eux, il disait : « Ce sont de si braves gens ! ils voleraient plutôt du poisson le vendredi que de manger de la viande ! » En effet sont-ils fort pillards. Ils ont toujours des cordes autour du corps pour amarrer ce que Dieu leur fera tomber à portée de la main. On racontait alors sur les bords du Danube, que
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Tun d'eux se couchait au bord de la route comme malade. Un passant s'approchait-il pour le secourir : vite les camarades surgissaient et prétendaient qu'on avait tué l'un des leurs. Le samaritain était battu ou rançonné, souvent l'un et l'autre.
Nous passons devant Turtukai. Ayant pris cette forteresse, Souvarov en porta la nouvelle à Catherine II par deux vers qui peignent bien cet homme extraordinaire, le type le plus saillant et le plus original de la Russie :
Slava Bogout Slava vam !
Tourtoukai vziat i ia tam^.
Gloire à Dieu. Gloire à vous !
Turtukai pris et moi ici.
DE GIURGEVO A BUCAREST.
En approchant de Giurgevo, je vois une flottille d'une soixantaine de bâtiments de tout tonnage qui viennent charger le reste de la récolte de l'année
dernière (1868). Voici encore des débris des fortifications turques. La ville a été rebâtie entièrement d'après un plan régulier. Les rues sont trop larges et difficiles à entretenir. Sur le bord de Teau est un jardin public, avec un kiosque et une vue agréable sur le Danube et la ville de Routchouk. En 1854 j'allais fumer le chibouk et prendre le café dans ce kiosque avec M. Bourée et Omer-Pacha. Les Français venaient de construire un pont de bateaux sur le fleuve.
Une bonne chaussée, remplacée depuis par un chemin de fer, conduisait alors de Giurgevo à Bucarest. Les maisons «de cantonniers sont uniformes et , assez élégantes. La voiture attelée de quatre chevaux •file vite et s'arrête au milieu de la route à Kalou- ' gareni, bien célèbre par une victoire que Michel le Brave y remporta sur les Turcs avec une poignée de soldats. Une croix recouverte d'une coupole byzantifie passe pour avoir été élevée en commémoration , de ce combat, quoique aucune inscription ne le rappelle. Rien de plus animé que la station. C'est une grande auberge où chacun mange et boit. Toutes les voitures, y compris la diligence, sont arrêtées en dehors. Il y a de tout : des voitures particulières, ^
des fiacres de Bucarest, des keroutza, espèce de
voiture longue du pays recouverte et très-commode.
Quelques chevaux restent attelés : on leur apporte
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de l'orge sur une grande toile. Voici un élégant postillon en costume national, qui conduit quatre petits chevaux noirs, vifs et vigoureux, attelés à la . voiture d'un boyard. Tout ce monde remue, s'agite, chante, boit, mange, parle, fume et parait fort gai. Le chemin en construction va y mettre bon ordre ; on ira vite, mais on ne rira plus.
J'entre à Bucarest. Du haut de la colline de Philarète on a un beau panorama de la ville, qui produit un effet saisissant avec ses trois cent cinquante églises aux dômes peints, surtout l'été quand la verdure s'y mêle.
J'avais fait un premier séjour à Bucarest en 1854, au moment où l'armée russe évacuait les Principautés. De ce séjour qui se prolongea assez longtemps dans des circonstances à ne jamais oublier, j'avais conservé la meilleure impression du caractère aimable* et hospitalier des Valaques. — Cette impression s'est confirmée lorsque j'y sais revenu. — Il y a beaucoup à dire au sujet des habitants de la Roumanie ; mais si vous les prenez depuis le haut jusqu'en bas, depuis le plus grand seigneur jusqu'au paysan et à la paysanne des champs, il y a une chose qu'on ne leur peut dénier, c'est le charme.
Je trouvais la ville de Bucarest améliorée sensiblement pour la viabilité, l'éclairage et les contruc-
lions ; mais il y a encore tant à faire sous tous les rapports 1
En 1854, Bucarest n'était encore que le chef-lieu de la Valachie ; elle est devenue la capitale des deux Principautés, et un centre politique du plus grand intérêt dans la question d'Orient. Ce résultat est dû à la réunion des deux Principautés, un grand fait dont je vais rappeler l'histoire, aujourd'hui un peu oubliée.
Vous excuserez la longueur du récit; mais je me suis complu à raconter en détail cet événement qui a été un succès diplomatique de la France, engagée alors dans une politique pleine de grandeur et de sagesse, dans une politique tout à fait chrétienne.
CHAPITRE XIII
Un peu d'histoire. — Réunion des deux
Principautés.
A la conférence tenue à Vienne le 26 mars 1855, le baron de Bourqueney, plénipotentiaire de France, demanda la faculté d'annexer au protocole de la séance un document dans lequel le gouvernement français avait exposé ses vues. Ce document proposait la réunion des deux Principautés sous un prince étranger.
La délibération sur l'organisation des Principautés fut abordée au congrès de Paris dans la séance du 8 mars de l'année suivante, Le comte Walewski, qui
prit le premier la parole, exprima Topinion que, « la réunion des deux provinces répondant à des nécessités révélées par un examen attentif de leurs véritables intérêts, le congrès devrait l* admettre et la proclamer. » Lord Clarendon appuya cette opi-' nion, <( en se fondant particulièrement sur rutilité et la convenance de prendre en sérieuse considération les vœux des populations, dont il est toujours bon, ajouta-t-il, de tenir compte. » Le comte de Cavour rappela, « afin d'établir que le vœu des populations à cet égard est antérieur aux circonstances actuelles, qu'un article du statut organique a préjugé la ques-, tion, en posant le principe de la réunion éventuelle des Principautés. » Enfin le comte Orlov déclara «que les plénipotentiaires de Russie, ayant pu apprécier les besoins et les vœux des deux Principautés, appuyaient le projet de réunion comme devant aider à la prospérité de ces provinces. » La Grande-Bretagne, la Russie, la Sardaigne adhéraient donc sans réserve à la proposition due à l'initiative de la France.
Les plénipotentiaires de la Turquie et de TAu- * triche se prononcèrent formellement contre la réunion des deux Principautés ; ils le firent en s'appuyant ^ aussi eux-mêmes sur ce qu'ils disaient être les vœux et les besoins des populations moldo-valaques. Ils I se déclarèrent du reste sans pouvoirs pour délibérer '
sur cette question, et demandèrent à prendre les ordres de leurs cours.
En tout cas, le congrès reconnaissait que le meilleur moyen d'assurer la paix à l'Europe, de conjurer les dangers qui peuvent menacer cette paix dans l'avenir, était de donner une légitime satisfaction aux vœux et aux besoins des populations sur le sort desquelles on avait à délibérer. Cette manière de poser la question amenait naturellement l'ouverture d'une sorte d'enquête sur la nature de ces besoins et de ces vœux. C'est ce qui a été réglé par les articles 22 à 27 du traité de paix, qui contiennent deux sortes de disoositions.
D'abord il est établi que les Principautés continueront à jouir, sous la suzeraineté de la Porte et sous la garantie des puissances contractantes, des privilèges et immunités dont elles sont en possession ; aucune protection exclusive ne sera exercée sur elles par aucune des puissances garantes, et il n'y aura aucun droit d'ingérence dans leurs affaires intérieures. La Porte s'est engagée à leur conserver une administration indépendante et nationale, ainsi que la pleine liberté de culte, de législation, de commerce et de navigation. Il a été convenu également qu'il y aurait dans les Principautés une force armée nationale en état d'assurer la sécurité à l'intérieur et sur les frontières. Aucune entrave ne pourra être
apportée aux mesures extraordinaires de défense que les Principautés seraient appelées à prendre, d'accord avec la Sublime-Porte, pour repousser toute agression étrangère. Enfin, si le repos intérieur des Principautés se trouvait menacé ou compromis, la Sublime-Porte s'entendrait avec les puissances contractantes sur les moyens de maintenir ou de rétablir l'ordre légal. Gomme pour la Serbie, une intervention armée ne pourrait avoir lieu sans un accord préalable avec ces puissances*
En second lieu, il a été décidé que les lois et statuts aujourd'hui en vigueur seraient révisés, et qu'une commission spéciale ayant pour tâche de s'enquérir de l'état actuel des Principautés et de proposer les bases de leur future organisation se réunirait le plus tôt possible à Bucarest avec un commissaire turc; La Sublime-Porte doit convoquer dans chacune des provinces des assemblées composées de manière à constituer la représentation la plus exacte des intérêts de toutes les classes de la société, et q\ii seront appelées à exprimer les vœux des populations relativement à V organisation dé^ finitive des Principautés, La bommissioh prendra en considération l'opinion émise par les divans ad hoc, et transmettra à Paris le résultat de son travail. L'entente finale sera consacrée par une convention conclue à Paris entre les puissances qui ont signé la
paix du 30 mars, et un hatti-shérif constituera définitivement l'organisation de la Moldo-Valachie.
Les décisions du congrès de Paris produisirent une grande sensation dans les Principautés roumai* nés» En Moldavie, le prince Grégoire Ghika, encore régnant, et son ministère se prononcèrent ouvertement pour la réunion. La liberté de la presse fut accordée par l'hospodar comme un moyen de permettre à toutes les opinions de se faire jour : il y eut un cri presque universel en faveur de la réunion sous un prince étranger* Des comités, des souscriptions furent organisés pour favoriser cette idée ; mais le kaïmacan Baltche, qui prit le pouvoir après la retraite de Thospodar, se montra contraire à la réunion, et il se forma un parti opposé au vœu de l*immense majorité de la population roumaine. La Porte supprima la liberté de la presse que le prince Ghika avait accordée à la Moldavie.
Les choses se sont passées différemment en Valachie. Le prince Stirbey ne se prononça publiquement ni pour ni contre la réunion. Aussi, sous un
sont des Albanais catholiques, faisant partie des nombreuses tribus semi-indépendantes de la haute Albanie.
Ces montagnards sont assujettis au service militaire, mais sous leur propre bannière (bayrak). En 1854, ils demandèrent à s'en aller dans leur pays pour faire leurs labours et consoler leurs femmes. Les voisins, disaient-ils, auraient pu les dépouiller complètement s'ils étaient restés plus longtemps absents, car c'est un pays où l'on est toujours en vendette. Omer-Pacha répondit en les faisant incorporer dans l'armée régulière. Grandes douleurs! Plaintes à M. Bourée et à moi qui étions là. Leur aumônier, élevé à Rome, parle italien. C'était un vigoureux gaillard, petit de taille, nommé Nicolas. A l'assaut de l'île auprès de Routchouk, il marchait devant ses Mirdites avec le crucifix d'une main , un pistolet de l'autre et un sabre entre les dents. Après l'annexion au nizam, il se plaignait surtout de ce que les incorporés ne pouvaient pas observer leur religion dans l'armée turque, et voulant intéressera eux, il disait : « Ce sont de si braves gens ! ils voleraient plutôt du poisson le vendredi que de manger de la viande ! » En effet sont-ils fort pillards. Ils ont toujours des cordes autour du corps pour amarrer ce que Dieu leur fera tomber à portée de la main. On racontait alors sur les bords du Danube, que
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l'un d'eux se couchait au bord de la route comme malade. Un passant s'approchait-il pour le secourir : vite les camarades surgissaient et prétendaient qu'on avait tué l'un des leurs. Le samaritain était battu ou rançonné, souvent l'un et l'autre.
Nous passons devant Turtukai. Ayant pris cette forteresse, Souvarov en porta la nouvelle à Catherine II par deux vers qui peignent bien cet homme extraordinaire, le type le plus saillant et le plus original de la Russie :
Slava Bogouc Slava vam !
Tourtoukai vziat i ia tam^.
Gloire à Dieu. Gloire à vous !
Turtukai pris et moi ici.
DE GIURGEVO A BUCAREST.
En approchant de Giurgevo, je vois une flottille d'une soixantaine de bâtiments de tout tonnage qui viennent charger le reste de la récolte de l'année
dernière (1868). Voici encore des débris des fortifications turques. La ville a été rebâtie entièrement d'après un plan régulier. Les rues sont trop larges et difficiles à entretenir. Sur le bord de Teau est un jardin public, avec un kiosque et une vue agréable sur le Danube et la ville de Routchouk. En 1854 j'allais fumer le chibouk et prendre le café dans ce kiosque avec M. Bourée et Omer-Pacha. Les Français venaient de construire un pont de bateaux sur le fleuve.
Une bonne chaussée, remplacée depuis par un chemin de fer, conduisait alors de Giurgevo à Bucarest. Les maisons «de cantonniers sont uniformes et i assez élégantes. La voiture attelée de quatre chevaux ^ •file vite et s'arrête au milieu de la route à Kalou- ' gareni, bien célèbre par une victoire que Michel le Brave y remporta sur les Turcs avec une poignée de
soldats. Une croix recouverte d'une coupole byzan-
tifie passe pour avoir été élevée en commémoration ^
de ce combat, quoique aucune inscription ne le rappelle. Rien de plus animé que la station. C'est une ' grande auberge où chacun mange et boit. Toutes les voitures, y compris la diligence, sont arrêtée? en dehors. Il y a de tout : des voitures particulières, ^ des fiacres de Bucarest, des keroutzay espèce de voiture longue du pays recouverte et très-commode. Quelques chevaux restent attelés : on leur apporte
DE GALATZ A GIURGEVO. 197
de Torge sur une grande toile. Voici un élégant postillon en costume national, qui conduit quatre petits chevaux noirs, vifs et vigoureux, attelés à la . voiture d'un boyard. Tout ce monde remue, s'agite, chante, boit, mange, parle, fume et parait fort gai. Le chemin en construction va y mettre bon ordre ; on ira vite, mais on ne rira plus.
J'entre à Bucarest. Du haut de la colline de Philarète on a un beau panorama de la ville, qui produit un effet saisissant avec ses trois cent cinquante églises aux dômes peints, surtout Tété quand la verdure s'y mêle.
J'avais fait un premier séjour à Bucarest en 1854, au moment où l'armée russe évacuait les Principautés. De ce séjour qui se prolongea assez longtemps dans des circonstances à ne jamais oublier, j'avais conservé la meilleure impression du caractère aimable" et hospitalier des Valaques. — Cette impression s'est confirmée lorsque j'y suis revenu. — Il y a beaucoup à dire au sujet des habitants de la Roumanie ; mais si vous les prenez depuis le haut jusqu'en bas, depuis le plus grand seigneur jusqu'au paysan et à la paysanne des champs, il y a une chose qu'on ne leur peut dénier, c'est le charme.
Je trouvais la ville de Bucarest améliorée sensiblement pour la viabilité, l'éclairage et les contruc-
lions ; mais il y a encore tant à faire sous tous les rapports I
En 1854, Bucarest n'était encore que le chef-lieu de la Valachie ; elle est devenue la capitale des deux Principautés, et un centre politique du plus grand intérêt dans la question d'Orient. Ce résultat est dû à la réunion des deux Principautés, un grand fait dont je vais rappeler l'histoire, aujourd'hui un peu oubliée.
Vous excuserez la longueur du récit ; mais je me suis complu à raconter en détail cet événement qui a été un succès diplomatique de la France, engagée alors dans une politique pleine de grandeur et de sagesse, dans une politique tout à fait chrétienne. I
CHAPITRE XIIL
Un peu d'histoire. — Réunion des deux
Principautés.
A la conférence tenue à Vienne le 26 mars 1855, le baron de Bourqueney, plénipotentiaire de France, demanda la faculté d'annexer au protocole de la séance un document dans lequel le gouvernement français avait exposé ses vues. Ce document proposait la réunion des deux Principautés sous un prince étranger.
La délibération sur l'organisation des Principautés fut abordée au congrès de Paris dans la séance du 8 mars de Tannée suivante, Le comte "Walewski, qui
prit le premier la parole, exprima Topinion que, « la réunion des deux provinces répondant à des nécessités révélées par un examen attentif de leurs véritables intérêts, le congrès devrait V admettre et la proclamer, » Lord Clarendon appuya cette opi-' nion, « en se fondant particulièrement sur l'utilité et la convenance de prendre en sérieuse considération , les vœux des populations, dont il est toujours bon, ajouta-t-il, de tenir compte. » Le comte de Gavour rappela, « afin d'établir que le vœu des populations ' à cet égard est antérieur aux circonstances actuelles, qu'un article du statut organique a préjugé la ques- , tion, en posant Je principe de la réunion éventuelle des Principautés. » Enfin le comte Orlov déclara « que les plénipotentiaires de Russie, ayant pu apprécier les besoins et les vœux des deux Principautés, appuyaient le projet de réunion comme devant aider à la prospérité de ces provinces. » La Grande-Bretagne, la Russie, la Sardaigne adhéraient donc sans réserve à la proposition due à l'initiative de la France.
Les plénipotentiaires de la Turquie et de TAu- • triche se prononcèrent formellement contre la réunion des deux Principautés ; ils le firent en s'appuyant ^ aussi eux-mêmes sur ce qu'ils disaient être les vœux et les besoins des populations moldo-valaques. Us se déclarèrent du reste sans pouvoirs pour délibérer '
sur cette question, et demandèrent à prendre les ordres de leurs cours.
En tout cas, le congrès reconnaissait que le meilleur moyen d'assurer la paix à l'Europe, de conjurer les dangers qui peuvent menacer cette paix dans l'avenir, était de donner une légitime satisfaction aux vœux et aux besoins des populations sur le sort desquelles on avait à délibérer. Cette manière de poser la question amenait naturellement l'ouverture d'une sorte d'enquête sur la nature de ces besoins et de ces vœux. C'est ce qui a été réglé par les articles 22 à 27 du traité de paix, qui contiennent deux sortes de dispositions.
D'abord il est établi que les Principautés continueront à jouir, sous la suzeraineté de la Porte et sous la garantie des puissances contractantes, des privilèges et immunités dont elles sont en possession ; aucune protection exclusive ne sera exercée sur elles par aucune des puissances garantes, et il n'y aura aucun droit d'ingérence dans leurs affaires intérieures. La Porte s'est engagée à leur conserver une administration indépendante et nationale, ainsi que la pleine liberté de culte, de législation, de commerce et de navigation. Il a été convenu également qu'il y aurait dans les Principautés une force armée nationale en état d'assurer la sécurité à l'intérieur et sur les frontières. Aucune entrave ne pourra être
apportée aux mesures extraordinaires de défense ^ que les Principautés seraient appelées à prendre, ^ d'accord avec la Sublime-Porte, pour repousser toute agression étrangère. Enfin, si le repos intérieur des Principautés se trouvait menacé ou compromis, la Sublime-Porte s'entendrait avec les puissances contractantes sur les moyens de maintenir ou de rétablir l'ordre légal. Comme pour la Serbie, une intervention armée ne pourrait avoir lieu sans un accord préalable avec ces puissances*
En second lieu, il a été décidé que les lois et statuts aujourd'hui en vigueur seraient révisés, et qu*une commission spéciale ayant pour tâche de s'enquérir de l'état actuel des Principautés et de proposer les bases de leur future organisation se réunirait le plus tôt possible à Bucarest avec un commissaire turc; La Sublime-Porte doit convoquer dans chacune des provinces des assemblées composées de manière à constituer la représentation la plus exacte des intérêts de toutes les classes de la société, et q\ii seront appelées à exprimer les vœux des populations relativement à V organisation dé' finitive des Principautés. La commissioh prendra en considération l'opinion émise par les divans ad hoc y et transmettra à Paris le résultat de son travail. L'entente finale sera consacrée par une convention conclue à Paris entre les puissances qui ont signé la
paix du 30 mars, et un hatti-shérif constituera définitivement Torganisation de la Moldo-Valachie.
Les décisions du congrès de Paris produisirent une grande sensation dans les Principautés roumaines. En Moldavie, le prince Grégoire Ghika, encore régnant, et son ministère se prononcèrent ouvertement pour la réunion. La liberté de la presse fut ac-* cordée par Thospodar comme un moyen de permet^ tre à toutes les opinions de se faire jour : il y eut un cri presque universel en faveur de la réunion sous un prince étranger. Des comités, des souscriptions furent organisés pour favoriser cette idée ; mais le kaïmacan Baltche, qui prit le pouvoir après la retraite de Thospodar, se montra contraire à la réunion, et il §e forma un parti opposé au vœu de l*immense majorité de la population roumaine. La Porte supprima la liberté de la presse que le prince Ghika avait accordée à la Moldavie.
Les choses se sont passées différemment en Valachie. Le prince Stirbey ne se prononça publiquement ni pour ni contre la réunion. Aussi, sous un
régime qui n'était pas celui de la liberté, ropinion publique est-elle d*abord restée silencieuse à Bucarest. Le passage du plénipotentiaire de France fournit pourtant aux Valaques l'occasion de faire éclater leurs idées en même temps que leurs sympathies : ils se déclarèrent en faveur de la réunion.
Aux termes de l'article 24 du traité de Paris, le sultan s'est engagé à convoquer immédiatement les divans ad hoc. Il s'agissait donc de rédiger le firman de convocation. Ce travail fut longuement élaboré à la Porte et communiqué, avant d'être promulgué, aux représentants des puissances contractantes. Dans les dispositions qu'ils adoptèrent et que nous allons résumer, on avait naturellement à tenir compte de l'organisation exceptionnelle de la société moldovalaque, et des situations ainsi que des droits résultant des lois existantes.
Le firman distinguait cinq classes de députés; chaque classe devait former un comité séparé, et la réunion de ces comités composer le divan ad hoc.
Les comités devaient délibérer séparément, et le résultat de leurs délibérations être porté à rassemblée générale. La première catégorie d'électeurs était composée des prélats, des supérieurs de couvents et des prêtres ordinaires habitant au chef-lieu du diocèse. Venaient ensuite, pour la deuxième catégorie, les boyards et fils de boyards. Ceux qui étaient âgés de trente ans et qui possédaient iOO faltches de terre devaient se réunir au chef-lieu du district où ils avaient leur domicile, et nommer, parmi ceux d'entre eux qui possédaient 300 faltches libres de toute hypothèque, deux députés par district. La troisième catégorie était celle des petits propriétaires possédant de 10 à 99 faltches de terre. La quatrième était celle des communes rurales. Le cinquième et dernière catégorie était celle des villes, où l'on avait établi quatre espèces d'électeurs : les propriétaires d'immeubles d'une certaine valeur, les personnes exerçant une profession libérale, les négociants patentés et inscrits pour les élections municipales, enfin les prévôts et délégués des corporations. Pour les trois dernières catégories, on avait adopté le système de l'élection à plusieurs degrés. Les comités de révision devaient être composés dans chaque district, du préfet, des membres du tribunal et de la municipalité. Le. métropolitain serait de droit président du divan. Il serait assisté d'un vice-président
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élu en assemblée générale à la majorité des voix parmi les boyards de première classe. Les secrétaires seraient aussi élus au nombre de cinq ; enfin chaque comité choisirait son président particulier.
Cependant l'opinion publique se prononçait de plus en plus dans les deux Principautés pour la réunion des deux provinces sous un prince étranger. En même temps les deux puissances qui dans le congrès s'étaient montrées opposées à la réunion, s'efforçaient de réagir par tous les moyens, on peut le dire, contre le vœu national. La tactique adoptée était double : propager le bruit que la France avait renoncé à appuyer la réunion, et concentrer tous les efforts imaginables sur la Moldavie pour qu'elle se prononçât contre l'union, car on n'espérait plus obtenir à aucun prix ce résultat en Valachie, où l'opinion publique, pour avoir été plus lente à se manifester en faveur des idées nationales, était devenue, à proprement parler, irrésistible. On va voir quels résultats furent obtenus par cette double tactique.
Si le bruit se fût accrédité que la France renonçait
à Topinion qu'elle a émise à deux reprises solennelles, non-seulement la cause de la réunion était perdue, mais le gouvernement français était atteint lui-même dans sa considération : il aurait pu être taxé de légèreté et accusé de compromettre dans les Principautés le parti national, qui avait suivi la voie indiquée par lui. La France devait donc, en présence des affirmations réitérées et péremptoires de ses contradicteurs, faire connaître au» monde qu'elle n'avait pas changé d'idée. Cette nécessité était rendue plus urgente encore'par le fait que les troupes autrichiennes et turques occupaient encore les Principautés. Les officiers autrichiens répandaient le bruit que l'évacuation n'aurait pas lieu, et que les forces autrichiennes sauraient bien empêcher la réunion.
Dans ces circonstances, le Moniteur du 5 février 1857 publia un article dont la portée n'échappa ni aux partisans ni aux adversaires de la politique suivie par le gouvernement français dans la question des Principautés depuis les conférences tenues à Vienne en 1855. Après avoir exposé que ce gouvernement avait été toujours inspiré dans les affaires d'Orient par une double pensée, assurer l'indépendance de l'empire ottoman et améliorer le sort des populations chrétiennes relevant de la souveraineté ou de la suzeraineté du sultan, le journal officiel
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rappelait qu'en ce qui concerne les principautés de Serbie, de Moldavie et de Valachie, qui jouissent de franchises et de privilèges anciens, il ne s'agissait que de leur assurer le maintien de ces avantages, en les plaçant sous la garantie du droit européen, et d'y puiser de nouveaux éléments d'ordre et de prospérité ; que c'est en se mettant à ce point de vue que le congrès de Paris avait décidé que les principautés moldo-valaques seraient appelées à nommer deux assemblées ayant pour mandat d'exprimer les vœux de ces provinces, et d'indiquer les modifications qu'il conviendrait d'introduire dans leur organisation actuelle ; qu'au premier rang de ces modifications éventuelles figure celle qui consisterait à réunir sous une seule et même administration la Moldavie et la Valachie, et que le gouvernement de l'empereur des Français avait saisi l'occasion naturelle que lui offrait le congrès de Paris pour se prononcer formellement en faveur de cette combinaison, comme il l'avait déjà fait aux conférences de Vienne. « L'échange de communications qui a eu lieu dernièrement entre les cabinets n'a fait, disait-on, qu'affermir le gouvernement français dans la conviction que la réunion des deux Principautés serait pour la Turquie un gage nouveau de sécurité et d'indépendance, et pour les populations un élément fécond de prospérité. » Enfin le gouvernement français ne
désespérait pas de voir cette opinion « prévaloir dans les conseils des puissances. »
L*effet produit par la publication française fut immense non-seulement en Moldo-Valachie, mais dans tout l'Orient chrétien. La première tactique était déjouée, et les adversaires de la réunion durent se repentir d'avoir, par des provocations imprudentes, amené la France à prendre une telle attitude dans la politique orientale.
Le kaïmacan Baltche étant venu à mourir, la Porte le remplaça par M. Konaki Vogoridès, fils d'un grec de Bulgarie qui a été prince de Samos, le vieux Vogoridès, un des rayas qui ont été appelés, par le choix de la Porte, à représenter les chrétiens dans le grand conseil de l'empire aux termes du hatt-humayoun, lorsque cette assemblée délibère sur des matières qui intéressent diverses communions religieuses. Le jeune Vogoridès avait acquis rindigénat par son mariage avec la fille d'un boyard
moldave, M. Konaky. A peine installé, il montra
qu'il allait suivre la voie inaugurée par son prédécesseur.
Cependant la commission européenne s'était réunie à Bucarest au moment où les dernières troupes étrangères évacuaient les Principautés. Le baron de Talleyrand pour la France, sir HenriBulwer pour la Grande-Bretagne, M. Liehman de Palmrode, pour rAutriche, M. Bensi, pour la Sardaigne, et Savfet-Efendi, pour la Turquie, se constituèrent conformément aux instructions élaborées dans le congrès de Paris. Il fut convenu qu'il n'y aurait pas de président nommé, mais que chaque commissaire en remplirait alternativement les fonctions, et à ©e titre servirait d'organe officiel à la commission. Pour le premier tour, la présidence fut déférée par courtoisie au représentant de la puissance suzeraine.
Je dois entrer ici dans quelques détails qui paraîtraient superflus, si la suite n'en faisait ressortir l'importance.
La commission était à peine constituée, lorsque le prince Ghika prit l'initiative de lui soumettre des doutes sur plusieurs points du firman qui lui paraissaient ou d'une exécution impossible, ou donner lieu à des interprétations en sens divers. Les commissaires ne se crurent pas autorisés à résoudre les doutes soulevés par le kaïmacan de Valachie, sans
en avoir référé aux représentants de leurs gouvernements près la Sublime- Porte et à la Porte ellemême ; le mémoire du prince Ghika fut donc envoyé à Gonstantinople. Tandis que le prince Ghika attendait pour confectionner définitivement les listes valaques qu'on fût tombé d'accord sur les points douteux, le prince Vogoridès déclara qu'à ses yeux ce même fîrman ne présentait aucune difficulté d'interprétation , et il annonça l'intention de ne pas attendre, pour clore les listes moldaves, que les doutes soulevés par son collègue de Valachie eussent été résolus. En outre, on s'aperçut bientôt qu'il écartait systématiquement de ces listes toutes les personnes favorables à la cause de la réunion.
Devait- on permettre au kaïmacan de Moldavie de confectionner les listes en interprétant le firman à sa guise, et ne fallait-il j)as, au contraire, lui imposer l'obligation d'en attendre l'interprétation définitive? Les représentants de la France , de la Russie , de la Sardaigne et de la Prusse reconnurent que la conduite de M. Vogoridès devait éveiller la sollicitude des puissances signataires. Le grand- vizir et les ambassadeurs de l'Autriche et de la Grande-Bretagne finirent aussi par le reconnaître, puisqu'ils consentirent à se réunir en conférence avec leurs collègues pour aviser à ce qu'il y aurait à faire. Cette conférence eut lieu le 30 mai 1857.
Les fraudes et les violences commises par l'administration moldave étaient si évidentes et d'un caractère si grave, si attentatoire à la libre expression du vœu des populations, que, si tous les cabinets avaient été animés du désir sincère d'exécuter réellement le traité de Paris, leurs représentants, réunis en cette occasion, eussent été unanimes pour exiger que les listes moldaves ne fussent pas publiées avant l'interprétation du firman. C'était la première chose à faire ; mais les représentants de la France, de la Russie, de la Prusse et de la Sardaigne, voyant qu'il y avait parti pris dans un sens contraire chez les conseillers du Sultan et chez leurs collègues, se bornèrent à demander que les commissaires s'entendissent avec le prince Ghika sur les points douteux, et que cette interprétation fût appliquée en Moldavie. Il fut, en effet, résolu à l'unanimité dans la conférence du 30 mai que l'interprétation aurait lieu à Bucarest, et que les interprétations ainsi données par la commission européenne, agissant en vertu d'une délégation des six représentants et de la Porte, seraient communiquées au prince Vogoridès, afin que le firman fût appliqué aussi exactement que possible, sauf les cas exceptionnels et particuliers à la Moldavie. — Avis de cette décision fut donné officiellement à la commission européenne et au kaïmacan Vogoridès.
La commission européenne avait donc à procéder, d'accord avec le prince Ghika, à Tinterprétalion du firman de convocation. Ce travail suivit son cours régulièrement. Tous les éclaircissements nécessaires furent produits, et Ton tomba d'accord sur tous les points douteux. Le prince publia officiellement les règles qui devaient présider, en raison de cette interprétation amiable, à la confection des listes. On mit tout le temps nécessaire à les établir, et elles furent publiées sans qu'on ait. eu occasion de reprocher à l'autorité valaque aucune tentative de fraude et de violence. Un mois devait s'écouler pendant lequel on ferait droit aux réclamations, et les élections auraient lieu ensuite.
Les personnes compromises dans les événements de 1848, et qui étaient restées exilées, obtenaient à la même époque le droit de rentrer dans leur patrie.
Que s'était-il passé en Moldavie? Au moment même où l'interprétation qui devait présider à la confection des listes dans les deux Principautés,
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d'après la décision des sept puissances signataires, était arrêtée à Bucarest, et avant mênie que le texte en fût parvenu à lassy, M. Vogoridès formait ef pu- Wiait les listes moldaves, sans en avoir tenu compte.
Une protestation imposante, qui fut portée à la commission européenne par M. Mavrojeni, avait reçu dans les cinq premiers jours plus de cinq cents adhésions dans la seule ville d'Iassy. Parmi les signataires figuraient quatre évèques, un grand nojmbre de boyards, des commerçants, des avocats, des médecins. Ce qui est très-remarquable, c'est que beaucoup de ceux qui avaient été inscrits, ont aussi protesté et ont déclaré d'avance qu'ils voulaient s'abstenir de toute participation aux élections : ils ont prouvé depuis que ce n'était pas là une vaine parole. Cette protestation présente un tableau aussi exact que modéré des actes du kaïraacan. '
^Les représentants de la France, de la Russie, de la Prusse et de la Sardaigne, en apprenant que les listes venaient d'être publiées, se maintinrent strictement sur le terrain légal des résolutions communes du 30 mai. Ils demandèrent officiellement à la Porte que les élections fussent retardées de quinze jours, et que pendant ce délai on appliquât aux: listes moldaves les interprétations du firman qui venaient d'être concertées à Bucarest ; mais les ambassadeurs de la Grande-Bretagne et de l'Autriche consultés
officiellement par Rechid-Pacha, formulèrent une opinion contraire dans une note en date du 18 juillet 1857 :
(( Us ont conclu Tun et l'autre que la Porte
ne peut pas accorder un nouvel ajournement sans sortir de la position qui lui est assignée par le principe du traité de Paris, œuvre commune des puissances, et ils ajoutent qu'i7^ ne reculent devant aucune responsabilité qui rejaillirait pour la Pçrte de ce refus d'ajournement, » C'était s'avancer beaucoup. Quoi qu'il en soit, ils imposèrent ainsi au divan une décision qui devait donner raison aux préoccupations qui avaient dicté la conduite des autres représentants.
Rien ne pouvait être plus utile à ceux-ci et mieux les justifier que le scandale des élections qui eurent lieu en Moldavie.
Deux témoignages écrasants devaient se produire à la veille même des élections. M. Gouza, préfet de Galatz, donna publiquement sa démission, motivée par les actes attentatoires aux droits des citoyens et contraires aux termes du fîrman, qui avaient été commis dans son district, dont on l'avait tenu éloigné en le chargeant tout exprès d'une mission en Bessarabie. M. Gouza, dans une letti'e rendue publique, déclara que sa présence eût été un obstacle
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aux illégalités qu'on s'était permises, et qu*il neût jamais consenti à se rendre V instrument honteux du gouvernement. Le second témoignage a plus de portée encore. Le métropolitain de Moldavie avait été invité par le gouvernement à convoquer les collèges de l'ordre religieux. Mgr Sophronius répondit par une lettre qui se termine ainsi :
« Outre que nous ne saurions fermer les yeux sur les plaintes fondées qui nous arrivent de tous les côtés de notre chère patrie, et qui accusent expressément le système prédominant suivi dans les opérations préparatoires des élections, nous ne pouvons nous défendre nous-môme de partager l'émotion publique qui vient d'attrister notre cœur paternel. D'ailleurs, nous estimons pour notre part que ce serait manquer de respect à V égard des grandes puissances, qui ont voulu qu'une libre exprès * sion des vœux soit accordée aux populations, que de participer à des élections qui ne sont point faites pour atteindre le but du traité de Paris, Nous laissons toute la responsabilité au gouvernement, qui n'a pas cru devoir acquiescer à nos justes et légitimes réclamations. »
Avant de parler du résultat des élections, il faut dire encore de quelle manière le vote lui-même avait été effectué. Obligé de choisir entre les témoignages
qui abondent, on se contentera de citer deux pièces émanant de sources différentes. La première est une déclaration d'un certain nombre d'électeurs dlassy :
« Nous avions résolu de nous abstenir de prendre part aux élections, afin de ne pas servir d'instruments dé malheur pour notre pays.
'( Ceux d'entre nous qui avaient eu le bon esprit de sortir de la capitale avant le 15 juillet évitèrent le désagrément d'être conduits aux élections par les gendarmes et les agents de la police; mais le gouvernement les fit remplacer par des personnes ramassées dans les rues, et qui n'avaient aucun droit de figurer parmi les membres du collège électoral.
« La municipalité de la ville s'était mise en frais,, ce jour-là, pour toutes les consciences : elle avait fait dresser des grandes tables couvertes de mets et de boissons de toute sorte auxquels les électeurs étaient invités à goûter avant dé procéder aux élections.
« Ce festin préparatoire avait lieu sous la surveillance de plusieurs gfoupes de gendarmes et de pompiers armés de pied en cap et postés aux portes ainsi que sur les escaliers.
«Aussitôt qu'un chef ou un membre de corporation recevait son billet, on le faisait passer dans une
chambre voisine de la salle à manger, et là il se
trouvait en présence d'un comité extra-légal composé du chef des prévôts, du directeur de la police, d'un candidat de la municipalité et d'un certain Gostaki lorga. Ceux-ci s'emparaient du bulletin de l'électeur et y inscrivaient immédiatement tel nom qui leur convenait sans s'inquiéter du choix de l'électeur. Un seul des votants crut devoir faire observer qu'il n'entendait charger personne d'inscrire le nom de son candidat, et sur cette observation, les quatre individus déchirèrent le billet et firent mettre le mécontent à la porte. »
L'autre pièce, qui émane d'un fonctionnaire public, est encore plus accablante par sa naïveté. C'est un rapport adressé, le 22 juillet, à la préfecture de Roman par le sous-préfet de la commune du Haut-Séreth :
« Conformément à l'invitation formelle faite aux petits propriétaires de cette commune, d'après la liste électorale, ccuxtcI, au nombre de 37, se réunirent à la sous-préfecture pour prendre connaissance des instructions que je leur donnai au sujet de l'élection des cinq délégués du 2» degré ; mais , loin de procéder à cet acte, ils se révoltèrent en masse et déclarèrent à haute voix (sans que je pusse m'en expliquer les motifs) qu'ils refusaient de voter avant
de s'être préalablement rendus à Romano, pour s'informer de la marche suivie par les petits propriétaires des autres communes.
« Conséquemment, en vertu de l'office n° 6019, Je fis arrêter les 37 électeurs dans la cour de' la chancellerie du village, et je me hâte de porter ce fait à la connaissance de l'honorable préfet pour recevoir immédiatement des instructions à ce sujet. Que dois'je faire de mes prisonnier s f car aucun d'eux ne veut prendre part aux élections, »
Que fut le résultat du scrutin électoral préparé et effectué sous une pareille pression? La majorité des électeurs choisis par M. Vogoridès s'était abstenue de voter; mais il faut laisser parler les chiffres : les listes du kaïmacan sont jugées par elles-mêmes. Le gouvernement avait inscrit pour toute la Moldavie 205 électeurs de l'ordre religieux : il y eiit en tout 16 votants, dont 3 à lassy, 4 à Roman et 9 à Housh. — Le gouvernenaent avait choisi 465 grands propriétaires dont il se croyait sûr; 214 seulement ont osé voter. Ce ne fut pas tout cependant. Non seulement on n'avait pas inscrit la moitié des ayant-droit, nonseulement la majorité des inscrits n'avait pas voulu voter, mais les députés élus refusèrent eux-mêmes en grande partie le mandat extorqué à leu^ profit.
Ceux qui eurent le triste courage de l'accepter tra- i
versaient les villes et les villages au milieu des huées ' et des imprécations de la population de toutes les
classes. Si Tadministration avait été au-delà de tout , ce qu'on pouvait imaginer en fait de fraude et d'illégalité, il faut reconnaître aussi que le pays s'est
bien vengé par l'opprobre qu'itifligeaient ces. abs- ,
tentions, ces refus et ces manifestations. La flétris- '
sure a été à la hauteur de la faute. ^
Un tel résultat obtenu par de tels moyens imposait des devoirs aux gouvernements qui tenaient à ce que les divans fussent l'expression exacte des vœux des Principautés. Les représentants de la France* de la Russie, de la Sardaigne et de la Prusse demandèrent officiellement l'annulation des élections mol^ daves, en menaçant de rompre leurs relations avec la Porte, si cette demande n'était pas accordée. Les ambassadeurs de la Grande-Bretagne et de l'Autriche déployèrent toute leur énergie pour défendre l'œuvre. Ces tiraillements firent tomber Rechid-Pacha du grand-vizirat. Le représentant de la Turquie au
congrès, Aali-Pachsi, prit le portefeuille des affaires étrangers.
Le nouveau ministre s'empressa d'adresser aux représentants des quatre puissances diverses propositions plus ou moins conciliantes, mais il refusait toujours Tannulation des élections moldaves, en se fondant sur ce que ley faits allégués par les quatre représentants n'avaient pas élé suffisamment prouvés et surtout sur ce qu'il n'y avait pas, pour réclamer l'annulation, unanimité entre les représentants des puissances signataires. La Porte proposait d'ouvrir une enquête sur les élections, et d'appeler les deux kaïmacans à Gonstantinople ; mais le temps des concessions était passé. MM. Thouvenel, de Bouteniev, le général Durando et Gundlach envoyèrent une dernière note au gouvernement ottoman pour annoncer la rupture de leurs relations. Le 5 août 1857, l'aviso à vapeur YAjaccio vint mouiller devant le palais de l'ambassade de France à Thérapia, officiers et équipage en grande tenue, avec le pavillon national au plus grand mât. A midi et demi, sur l'ordre de l'ambassadeur, une salve de vingt et un coups de canon salua le pavillon au moment oti il était amené. La rupture dies relations était consommée. Quelques instants après, M. Thouvenel montait à bord, puis il allait rendre une visite au sultan en habit de ville. Le même jour, les repré-
sentants de la Prusse et de la Sardaigne amenèrent leurs pavillons. M. de Boutenîev, qui n'avait pas encore reçu les ordres définitifs de son gouvernement, rompit les relations le lendemain.
En ce même moment, Tempereur Napoléon III allait visiter son alliée la reine Victoria à la résidence d'Osborne. Le comte Walewski s'y rencontrait avec lord Clarendon et lord Palmerston. A la suite des explications échangées entre ces personnages, le gouvernement britannique se rallia à l'opinion du gouvernement français pour conseiller à Constantinople l'annulation des élections moldaves. L'Autriche abandonnée à elle-même, fit parvenir les mêmes conseils au divan. L'unanimité réclamée par la Porte était établie. La Porte prononça l'annulation des élections moldaves. Quinze jours furent donnés au kaïmacan pour réviser les listes conformément à l'interprétation concertée à Bucarest, et les quatre puissances, qui avaient conservé la même fermeté d'attitude jusqu'à la fin, reprirent avec la Turquie les relations rompues.
Les secondes élections moldaves eurent lieu de telle sorte que la sincérité ne pût en être suspectée, et, en Moldavie comme en Valachie, elles donnèrent une immense majorité au parti national, c'est-àdire au parti de Tunion.
Le divan de Moldavie fut ouvert le premier, le dimanche 4 octobre 1857, au milieu d'acclamations enthousiastes qui s'adressaient surtout aux députés connus pour leur dévouement à la cause de l'union et à ces représentants de la campagne, appelés pour la première fois à faire valoir leurs intérêts et à concourir aux destinées de la patrie commune. Le 19 octobre, l'un des secrétaires, Constantin Hourmousaki, donna d'abord lecture d'une motion appuyée, suivant le règlement, par cinq autres membres. Il demandait au divan ad hoc de voter avant tout un acte de reconnaissance envers les puissances signataires du traité de Paris. L'assemblée vota à l'unanimité cette proposition en l'accompagnant de chaleureuses acclamations. Ensuite Michel Kogalnitceano, un député des grands propriétaires, de-
manda la parole et fît lecture d'une motion ayant pour objet d'exprimer immédiatement les cinq vœux généraux suivants :
«1° Respect des droits des Principautés, et en particulier de celui de l'autonomie, dans les limites des anciennes capitulations conclues avec la Sublime- Porte en 1393, 1460, 1511 et 1634;
« 2^ Union des Principautés en un seul état sous le nom de Roumanie ;
« 3° Un prince étranger héréditaire issu d'une dynastie régnante de l'Europe, et dont les héritiers seraient élevés dans la religion du pays ; .
<« |o Neutralité du territoire des Principautés ;
« o^ Le pouvoir législatif confié à une assemblée élective dans laquelle seraient représentés tous les intérêts de la nation;
« Lé tout sous la garantie des puissances signataires du traité de Paris. »
Cette motion, qui était longuement et fortement motivée, était signée par seize membres de l'assemblée appartenant : quatre à la représentation du clergé, huit à celle des grands propriétaires, trois à celle des viftes, et un à celle des petits propriétaires. Constantin Hourmousaki, l'un des signataires, demanda le premier la parole pour appuyer la proposi-
tion des vœux généraux . L'honorable représentant des petits propriétaires du district de Roman Qt observer que les traités avec la Porte accordent à la Moldavie l'exercice de la souveraineté extérieure et intérieure, et que le droit des Principautés de modifler et d'étendre leur réorganisation n'a d'autre limite que le respect de leurs liens particuliers avec l'empire ottoman. « Nous désirons l'union, parce que nous sommes las d'être la pomme de discorde entre des puissances rivales, parce que nous sommes las de voir des légions d'aspirants au principal, parce que nous ne voulons plus de princes, âpres fermiers du pouvoir, qui se hâtent de profiter d'un bail à courte échéance en tremblant de se voir renversés par un hospodar envahisseur. Nos adversaires nous appellent dfis révolutionnaires parce que nous ne voulons plus conserver un tel état de choses ! Et que conserverions-nous? Que voudrions-nous perpétuer? La démoralisation, la corruption, le népotisme, rim pudeur, l'impunité du mal, à la tête même de la société? Si les Roumains désirent un prince étranger et héréditaire pris dans Tune des familles souveraines de l'Europe à l'exception toutefois des Etats voisins, c'est parce que seul un prince étranger peut inspirer, au dedans comme au dehors, ce respect souverain sans lequel les meilleures lois demeurent une lettre morte, et parce que les change-
ments de prince étranger ont toujours été un obstacle à Tindépendance du gouvernement. D'ailleurs l'hérédité du trône a subsisté longtemps après les capitulations avec la' Porte. »
Ce discours résumait avec beaucoup de netteté et de force la situation de la Moldavie. Alexandre Baltche, député des grands propriétaires du district de Poutna, déposa aussitôt un écrit signé de lui et de Tévèque intérimaire de Roman : c'était une protestation contre la motion des vœux généraux. Quoique le règlement de l'assemblée ne permît pas la lecture d'une proposition qui n'était pas appuyée par cinq membres, le divan ne voulut pas fermer la bouche aux adversaires de l'union, et la motion des deux opposants fût lue publiquement. Alexandre Baltche y déclare qu'en échange d'un, avenir éventuel et inconnu, il ne peut désirer que la Moldavie renonce aux privilèges qu'elle possède, qui sont plus avantageux que ceux de la Principauté voisine (1). 11 ne peut donc s'associer au vœu d'une fusion qui, d'après lui, ne produirait que discordes, luttes, ini-
(1) M. Baltche fait allusion à cette circonstance, que la Moldavie s'est soumise tont à fait volontairement, tandis que la Valacliie a été vaincue avant de se soumettre, ta redevance valaque était appelée tribut, et celle de la Moldavie cadeau. Celte distinction n'a pas une grande valeur dans la pratique.
mitiés, et serait grosse d'interventions menaçantes et toujours nuisibles. D'ailleurs le firman de convocation n'appelle le divan à délibérer que sur la question de la réorganisation du pays par la révision de ses statuts.
Après que plusieurs députés eurent fait remarquer à l'évêque de Roman qu'il avait été l'un des signataires du programme de l'union, Michel Kogalnitceano prit la parole et opposa avec chaleur à l'argumentation précédente le souvenir des maux du passé, la tradition historique d'Étienne-le-Grand, les vœux unanimes de toutes ]es classes de la nation. A la suite d'une courte discussion, l'assemblée se déclara suffisamment éclairée, et procéda au scrutin par appel nominal. Chaque député constatait son vote en apposant sa signature sur trois exemplaires identiques, aont deux sur parchemin devaient être déposés à la métropole et aux archives de l'État, et Je troisième sur papier devait être annexé au dossier des délibérations. Chaque député monta successivement au bureau, émit son vote à haute voix et signa en conséquence. Plusieurs députés accompagnaient leurs votes d'expressions de satisfaction. Les paysans, en apposant leur cachet, se plaisaient à lancer quelque proverbe populaire analogue à la circonstance. Tout était joie, entrain et espérance. En signant le dernier, conformément au règlement,
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le métropolitain dit : « Où est le troupeau*, là est aussi le pasteur. » Sur quatre-vingt-trois votants, quatre-vingt-un se prononcèrent pour les cinq propositions. En conséquence, le président déclara que lîl motion des vœux généraux présentée par Michel Kogalnitceano était adoptée par l'assemblée. Ce résultat fut accueilli par des acclamations enthousiastes et des cris prolongés de vive Viinion !
Le divan de Valachie fut ouvert le dimanche 11 octobre 1857. Le soir, la ville de Bucare|^ était iHuminée. L'espérance et la joie éclataient de toutes parts. Des emblèmes illuminés portaient cette inscription : «Union, — • autonomie, — prince étranger, — constitution. » C'étaient les quatre points du programme qui avait été présenté aux électeurs valaques par le parti national, et auquel tous les candidats avaient dû souscrire pour être nommés. Le 20 octobre, rassemblée, sur la proposition de Constantin Crezzulesko, député des grands propriétaires du district de Brada, décida à Tunanimité, ot sans avoir pu connaître encore ce que l'as-
semblée de Moldavie avait fait la veille, qu*il était convenable, avant d'aborder d'autres questions, de voter sur les quatre points du programme national. Une commission qui avait été chargée d'examiner d'urgence la motion de G. Grezzulesko, rejeta une proposition du député Magheco, l'un des représentants de la grande propriété, qui avait demandé que la nation roumaine choisit elle-même le prince étranger. Après avoir adhéré aux principes proclamés par le rapporteur, Alexandre Floresco opina que le premier article du programme national ne mettait pas assez en évidence le principe fondamental sur lequel repose l'existence politique des Principauté! C(y}nme Éta^ possédant ses droits de souveraineté dans l'autonomie. Cette proposition appela à la tribune l'ex-hospodar Stirbey, qui était d'avis qu'il n'y ait pas lieu de modifier la rédaction du programme national. 11 fît observer que les capitulations constituent le droit politique des Principautés, et qu'elles ne peuvent être l'objet d'aucune contestation ni d'aucun doute, étant reconnues et consacrées par une suite non interrompue de traités, conventions, hatti-chérifs et autres actes publics, parmi lesquels le hatti-chérif de 1834, qui renferme textuellement la capitulation de 1460 à l'exception d'une seule clause, celle qui concerne le droit de guerre et de jjaix. Après une discussion dans laquelle plusieurs
orateurs furent entendus, la première rédaction fut maintenue, et Ton procéda au vote. Le programme du parti national fut adopté à V unanimité. En voici les termes :
1° « Garantie de notre autonomie et de nos droits internationaux, tels qu'ils ressortent des capitulations des années 1393, 1460 et 1513, conclues entre les pays roumains et la puissance suzeraine; de plus, neutralité du territoire moldo-valaque ;
« 2° Union de la Valachie et de la Moldavie en un seul état et sous un seul gouvernement;
« 3° Prince étranger héréditaire, qui serait choisi dans une dynastie régnante de^l'Europe, et dont les héritiers nés dans le pays seraient élevés dans la religion du pays ;
« 4° Gouvernement représentatif avec une seule assemblée générale, selon les anciens usages. Cette É^ssemblée serait le produit d'un corps électoral formé d'après un système assez large pour que les intérètb de toutes les classes de la société y fussent représentés. »
Ainsi à Tunaniniité moins deux voix les représentants des Moldo-Valaques, qu'ils appartinssent au clergé, à la grande ou à la petite propriété, aux cités ou aux campagnes, se prononcèrent avec enthousiasme pour la réunion des deux provinces.
Les premières manifestations des divans paraîtront plus significatives, si l'on les rapproche de quelques incidents diplomatiques qui se produisirent soit avant, soit depuis leur réunion. Dans une circulaire adressée aux agents turcs dès le 23 septembre 1857, Aali-Pacha renouvelait ses protestations contre le projet de réunion. Il ajoutait même que, depuis l'annulation des premières élections de la Moldavie, des clubs, qu'il qualifiait de quasi-révolutionnaires^ avaient été tenus en Valachie, et avaient provoqué un sensible découragement parmi ceux des habitants des deux provinces <.< qui naguère osaient montrer quelque peu le courage de leur opinion. » Des assemblées élues sous de tels auspices n'étaient ni ne pouvaient être de nature à inspirer quelque confiance à la Sublime-Porte. Par
conséquent, le gouvernement du sultan jugeait de son devoir de déclarer franchement que, quel que puisse être le désir exprimé par les divans ad hoc relativement à V union des deux Principautés^ la Sublime-Porte, en s'appuyant sur le texte du traité de Paris, se sentait absolument obligée de maintenir ses précédentes* décisions relativement à cette éventualité.
Aussitôt après l'émission des vœux généraux dans les deux divans, mais avant que les membres de la commission européenne eussent le tfîmps de les examiner et de les transmettre à leurs gouvernements, Aali-Pacha se hâta de rédiger une autre circulaire dans laquelle Taigreur avait remplacé l'arrogance. L'unanimité des vœux devait, en effet, donner beaucoup à réfléchir à la Porte. La nouvelle circulaire porte la date du 28 octobre. Aali-Pacha fait remarquer que les orateurs moldo-valaques ont eu soin, dans leurs discours et dans l'expression de leurs vœux, de ne point prononcer même le nom de suze^ raineté, et ont employé des termes qui démontrent sufQsamment à quel résultat ils veulent arriver. Il est vrai que, pour sauver les apparences ou pour mieux cacher leur arrière- pensée, ils ont parlé de leur désir de respecter les anciennes capitulations avec la Porte ; mais ces capitulations ont été violées et déchirées plus d'une fois par les Moldo-
Valaques eux-mêmes, et d'ailleurs les originaux n'en existent nulle part au monde. Au contraire, rhistoire de l'empire, outre des documents innombrables, est là pour montrer quels sont les vrais titres en vertu desquels la Sublime-Porte a exercé sa souveraineté légitime sur ces contrées depuis tant de siècles, et quelle a été l'origine de leurs privilèges. Aali-Pacha ajoute que la composition de ces assemblées faisait bien prévoir ce résultat. On ne pouvait pas attendre une issue plus raisonnable des élections auxquelles ont pris une si grande part des hommes imbus des idées qui ont manqué de bouleverser l'Europe entière en 1848. Après cette allusion, que le cabinet turc n'avait probablement pas. trouvée tout seul, Aali-Pacha prétendait que les puissances, en instituant les divans, avaient eu principalement en vue des réformes administratives.- La dépêche se terminait par quelques lignes qui montraient la Porte résolue à ne discuter et à ne combattre les demandes soi-disant nationales àQ?i assemblées moldo-valaques qu'au moment où s'ouvrirait la conférence de Paris.
Dans sa réponse à cette circulaire, qui est du 17 novembre, le cabinet russe déclara seulement qu'il n'y avait pas lieu d'entamer une nouvelle polémique, et s'en référa à sa dépèche du 22 octobre ; mais le. prince Gortchakov posa quelques réserves sur les assertions d'Aali-Pacha relatives aux capitulations, et sur l'expression de souveraineté qui se trouvait employée dans la circulaire turque, — expression, disait le prince, « qui ne saurait, dans aucun cas, être appliquée aux rapports de ces provinces avec la Sublime-Porte. »
aL
Il reste à faire connaître les travaux des deux divans jusqu'à leur dissolution. L'assemblée valaque ne se distingua par aucun acte important. II avait été décidé que le vote des quatre points du programme national serait accompagné d'un exposé des motifs qiie l'assemblée aurait à formuler elle-même. Le 25 octobre 1857, on nomma, pour la rédaction de ce document, une commission qui ne déposa son rapport que le 6 novembre. Il était dit dans ce mémorandum que si l'assemblée, après avoir émis
les vœux relatifs à Torganisation politique des Principautés, voulait entrer dans Teicamen des questions de législation intérieure, elle aboutirait à un inconvénient et à une impossibilité : — a un inconvénient, car elle toucherait à des questions délicates, à des intérêts divers, sans être en mesure d'y donner une solution ou d'y satisfaire ; — à une impossibilité, car les questions de législation intérieure demanderaient une solution différente suivant la forme qui aurait été donnée à l'organisation politique des deux Principautés. Le temps manquerait, d'ailleurs, pour se livrer à un examen complet. Enfin aborder de telles questions, ce serait contrevenir aux mandats que la plupart des députés avaient reçus, et qui leur pi^scrivaient de se borner à l'expression des vœux généraux déjà formulés. Augsi le 15 novembre, le métropolitain président adressa officiellement à la commission européenne une lettre dans laquelle , après s'être référé aux considérations exposées dans le mémorandum et rappelées plus haut, il annonçait : « 1° que TAssemblée déclarait ne plus avoir d'autres vœux à exprimer ; 2<* que l'Assemblée, en vertu de l'autonomie du pays, se réservait le droit, après que le congrès de Paris aurait admis les vœux des Roumains, de poser les bases de leur future constitution, et de faire la loi électorale d'après laquelle on procède-
rait à la nomination de TAssemblée constituante. » Le baron de Talleyrand, qui présidait la commission européenne, répondit le lendemain que, « TAsserablée ayant déclaré ne plus savoir d'autres vœux à exprimer- que ceux déjà émis, la commission s'abstenait de poser les questions que, sans cela, elle aurait été dans le cas d'adresser au divan. » Le 28 décembre, l'assemblée • valaque s'ajournait au |er février suivant; elle déclarait cependant rester en permanence pour veiller à la conservation de la souveraineté du pays.
Reprenons maintenant l'exposé des travaux du divan moldave. Trois jours après la séance remplie par la discussion des vœux généraux. Démètre Raletto, représentant des grands propriétaires de Botossani, proposa à l'assemblée de nommer une commission pour rédiger une série de questions d'intérêt général qui seraient soumises à la commission européenne comme expression des vœux du pays. En abordant ainsi, après les vœux politiques proprement dits, les questions d'administration intérieure, l'assemblée se proposait non pas de faire des projets de lois, mais d'exprimer des principes. La proposition de M. Raletto fut admise séance tenante, et une commission fut nommée pour préparer les questions.
Ce fut dans la séance du 27 octobre que le rap-
porteur de la commission prit la parole. 11 rappela que, dans diverses circonstances, les Principautés ont travaillé en commun à la confection et à la révision de leurs lois. « Une entente entre les deux divans ad hoc^ ajouta-t-il, n'eût-elle pas été de première nécessité aujourd'hui qu'il s'agit de poser les bases d'une réorganisation complète, et que les populations se sont déjà prononcées pour la réunion des deux pays en un seul? »
L'assemblée moldave adopta les conclusions de sa commission sur les diverses questions qui lui avaient été soumises, et le 2 janvier 1858, au moment où les esprits commençaient à se fatiguer de cette laborieuse session, et où des dissensions auraient pu éclater dans son sein, l'assemblée mit fin elle-même à ses travaux en votant aux grandes puissances un acte de remerciement qui fut adopté à l'unanimité.
Tels furent les travaux des deux divans de Valachie et de Moldavie. Dès le 1" décembre, par une circulaire adressée à ses représentants, la Porte avait exprimé le désir que les assemblées ne restassent pas réunies pendant les conférences. C'était aussi l'opinion des autres cabinets, qui jugeaient àvefc raison que TBurope était suffisamment édifiée sur les vœux des populations dont elle avait à régler les destinées; Il fut décidé d'un commun accord que
les divans seraient dissous, comme ils avaient été convoqués, par un firman. Le gouvernement turc trouva moyen de blesser encore les sentiments des Moido-Yalaques en affectant de mettre à la suite du nom de chacune des Principautés ces mots : qui fait partie intégrante de mon empire.
Les commissaires des puissances signataires du traité de Paris étaient réunis.à Bucarest. Nantis des actes des deux divans, ils élaborèrent péniblement un rapport dans lequel il leur était impossible de se mettre complètement d'accord. Pour les questions sur lesquelles les cabinets étaient radicalement divisés, on se contenta de transmettre sans commentaires les déclarations des assemblées. Sur les autres points, les commissaires ont admis un. système de concessions, ou ont consigné leurs opinions respectives.
Cependant la confiance dans la solution si ardemment désirée de l'union sous un prince étranger avait diminué. Cette impression datait de l'entrevue de l'empereur Napoléon avec la reine Victoria, à
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Osborne, au mois de septembre 1857. Les appréhensions augmentèrent à Touverture du Corps législatif, et prirent presque le caractère d'une certitude après la discussion, qui eut lieu au Parlement britannique le 4 mai 1858. Le langage de lord Palmerston eut au moins l'avantage de montrer aux populations que le cabinet de Londres ne trouve de légitime et de respectable en Orient que la domination ottomane, comm^ il le prouvait en même temps dans la question du Monténégro. « Je ne pense pas, dit l'orateur, que l'Europe eût pris les armes pour défendre les Prindpautés contre la Russie, si cette invasion n'avait été considérée comme «un empiétement sur la Turquie. » Lord Palmerston ajouta que l'annexion à la Turquie n'avait jamais été une cause d'oppression pour les Principautés, dont tous les maux -sont venus des invasions étrangères. Or c'est exactement le contraire de la vérité. La Moldo-Valachie ne doit son existence qu'à des interventions étrangères, et la Turquie a été instrument ou complice de toutes les oppressions dont elle a souffert. Enfin lord Palmerston prétendit que le prince étranger serait nécessairement russe ou autrichien, tandis que les divans avaient déclaré qu'il ne pouvait être ni l'un ni l'autre.
2^0 BB PARIS A l'iLB DES SERPENTS.
La conférence pour la réorganisation des Principautés se réunit enfln à Paris le 22 mai 1858. La France y était représentée par le comte Walewski, TAngleterre par le comte Gowley, la Russie par le comte Kisselev, la Prusse par le comte de Hatzfeld, la Sardaigne par le marquis de Yillamarina, et la Turquie par Fuad-Pàcha, ministre des affaires étrangères du Sultan» L'ouverture des délibérations fut retardée de quelques semaines parce que le représentant de la Turquie, ayant jugé nécessaire de passer par Vienne, n'était pas encore arrivé au siège du Congrès» Cette espèce de manifestation fut fort remarquée et généralement désapprouvée.
L'acte destiné à régler la future organisation des Principautés a été signé le 19 août 1858. L'article {^^ porte que les Principautés seront constituées désormais sous le dénomination de Principautés unies de Moldavie et de Valachie. Les capitulations émanées, aux XIV®, xv^, et XVI® siècles, des sultans Bajazet pf, Mahomet II, Selim I**" et Soliman 11, sont reconnues comme constituant l'autonomie des Princi-
pautés et comme la règle de leurs rapports avec la Sublime-Porte. C'est en se référant formellement à ces capitulations mêmes, aux hatti-chérifs qui les ont ultérieurement consacrées, et aux articles 22 et 23 du traité du 30 mars 1856, que les Principautés sont maintenues en possession des privilèges et immunités dont elles jouissent, et du droit de s'administrer librement en dehors de toute ingérence de la Sublime-Porte. Les premiers articles sont consacrés à la constitution des pouvoirs publics, qui seront exercés dans chaque Principauté par un hospodar élu à vie et par une assemblée élective. L'hospodar sera nommé par l'assemblée. Il devra être né Moldave ou Valaque indifféremment, c'est-à-dire qu'un Valaque pourra être nommé en Moldavie et récipro-» quement. L'hospodar exercera seul le pouvoir exécutif avec le concours de ministres responsables. La Porte donnera l'investiture aux hospodars; elle continuera de recevoir un tribut. Les traités conclus par la Turquie avec les puissances étrangères seront applicables aux Principautés autant que l'exécution de ces traités ne porte pas atteinte aux immunités des Moldo-Valaques, c'est-à-dire à leur droit de s'administrer librement. Cette stipulation est une heureuse généralisation du principe équitable et salutaire dont le traité de Paris en 1856 a consacré une première application, en exigeant que des commis- '
saires moldave, valaque et serbe prissent part à l'élaboration de l'acte de navigation du Danube.
Les institutions communes aux deux Principautés sont une commission centrale et une haute-cour de justice et de cassation. La commission centrale signalera aux hospodars les réformes à introduire. Elle préparera les projets de loi qui devront être communs aux deux Principautés. Elle codifiera toutes les lois existantes et les révisera, de manière à les mettre en harmonie avec la nouvelle organisation. Les projets adoptés par la commission centrale devront être acceptés par les hospodars et par les assemblées respectives. Enfin les dispositions constitutives de la nouvelle organisation seront placées sous la sauvegarde de la commission centrale. Cette dernière stipulation met fin aux abus résultant des appels portés à la cour suzeraine ou protectrice par les individus qui croyaient avoir à réclamer contre des actes de l'administration intérieure : c'étaient autant de violations flagrantes de l'autonomie intérieure des Principautés. En outre, dans le cas où les immunités seraient violées, les hospodars devront s'adresser d'abord à la cour suzeraine ; mais s'il n'est pas fait droit à leur réclamation, ils pourront la faire parvenir, par les agents qu'ils entretiendront à Gonstantinople, aux représentants des puissances garantes. Les articles 42 à 45 stipulent que les
milices recevront une organisation identique, et pourront être réunies sous le commandement d'un chef unique, soit pour la défense, soit pour des manœuvres. Enfin l'article 46 accorde l'égalité de droits civils et politiques à tous les Roumains chrétiens, et leur garantit la libre jouissance de leurs personnes et de leurs biens. Une loi électorale était annexée à la convention principale. *
Les Moldo-Valaques se mirent en devoir de tirer parti de la convention du 19 août, les uns pour développer le principe de l'union et faire triompher un candidat national, les autres pour assurer le succès de leurs espérances personnelles.
L'article 11 de cette convention porte qu'en cas de vacance, et jusqu'à l'installation du nouvel hospodar, l'administration provisoire sera dévolue de plein droit au conseil des ministres alors en exercice. Grâce à quelques informations qui leur étaient arrivées subrepticement sur les travaux de la conférence, le prince Alexandre Ghika et Vogoridès, investis provisoirement de l'hospodarat, avaient eu le temps de composer de manière à favoriser leurs vues personnelles ces ministères, qui devaient servir de gouvernements provisoires. On reçut avis de ce fait à Paris, et l'on voulut en prévenir les conséquences. On considéra les gouvernements provisoires alors existants comme irréguliers ou du moins exceptionnels,
et Ton remonta aux derniers pouvoirs à peu près légaux S c'est-à dire aux hospodars dont le pouvoir avait expiré légalement en 1856. On décida que, par dérogation exceptionnelle à l'article 11 déjà cité, le gouvernement provisoire serait composé cette fois comme il aurait dû l'être en 1856, d'après Tancien règlement organique, c'est-à-dire des hommes qui, au moment de la vacance hospodarale, occupaient les ministères de l'intérieur et de la justice et la présidence de la haute-cour.
Deux firmans séparés installèrent dans chaque Principauté cette nouvelle administration provisoire . Les kaïmacans furent, pour la Moldavie, Etienne Katardgi, Basile Stourdzaet Anastase Pàno; pour la Valachie, Jean Mano, Emmanuel Balliano et J.-A. Philippesco, surnommé Vulpaki.
L'ouverture de l'assemblée moldave eut lieu avec solennité le 9 janvier 1859.
Avant de procéder à l'élection du prince et d'ouvrir la série de de ses travaux, l'assemblée fit la déclaration suivante :
« 1° L'assemblée élective de Moldavie exprime sa
1. On dit à peu près légaux, parce que les hospodars d'alors, au lieu d'avoir été élus à Tie, comme l'aurait vonln la coD?titu< tien des Principautés, avaient été désignés pour sept ans par un accord entre la Jlussie et la Turquie, en vertu du traité conclu à Balta-Liman en 1849,
profonde gratitude aux puissances signataires du traité de Paris pour avoir reconnu et garanti les droits des Principautés roumaines inscrits dans leurs capitulations avec l'empire ottoman.
« 2° L'assemblée élective déclare devant Dieu et devant les hommes que l'union des Principautés en un seul état et sous un prince étranger issu d'une des familles régnantes de l'Europe, demandée unaniment par les divans ad hoc dans les mémorables journées du 7 et 9 octobre 1857, a été, est et sera toujours le vœu le plus vif, le plus ardent et le plus général de la nation roumaine.
a 3° L'assemblée élective de Moldavie exprime au nom du pays ses profonds regrets que ce grand vœu, dont l'accomplissement seul peut assurer le bonheur de cinq millions d'hommes, n'ait pas été rempli. Cependant elle apprécie et accepte une constitution qui renferme des éléments tendant à la réalisation des vœux aussi unanimes que constants de la nation.
« 4** L'assemblée espère que l'Europe, dans sa justice, tiendra compte des vœux manifestés tant de fois et avec tant d'insistance par la nation entière. »
Après cette explication, dans laquelle les députés
moldaves firent preuve certainement de ce sens
politique que leurs ennemis leur refusent, on pro-
céda à Télection du prince. Une séance préparatoire désigna au choix des députés M. Alexandre Gouza, chef de la milice. Le 17 janvier 1859, dans une séance publique à laquelle les consuls assistèrent en uniforme, ce candidat fut élu à l'unanimité des 49 députés présents. Le prince Alexandre Couza jura sur rÉvangile de maintenir la constitution. Il avait signé auparavant une déclaration portant que, dans le cas où Tunion- des deux Principautés aurait lieu, il abdiquerait en faveur d'un prince étranger.
Alexandre-Jean Couza est né en 1820 d'une famille de boyards, mais il n'appartient point à la haute aristocratie du pays. Inscrit comme cadet dans la milice moldave, il a fait son éducation à Paris. Il fut longtemps préfet de Galatz. En 1857, il donna sa démission pour ne pas assumer la responsabilité des scandales électoraux dont nous avons parlé. Cette circonstance a été l'origine de sa popularité ; de colonel des lanciers, la kaïmacamie le fit chef de la milice. Il prit en montant sur le trône le nom d'AlexandreJean P^ Une députation composée de plusieurs membres de l'assemblée et de la milice partit quelques jours après pour porter à Constantinople le résultat du vote et demander l'investiture du nouveau prince. M. Negri fut nommé chargé d'affaires de la Principauté auprès de la Porte.
En Valachie, l'assemblée ne se réunit que le 3
février 1859, un mois environ après Télection de M'. Gouza en Moldavie.
Le lendemain, les abords et la cour du local où se tenait rassemblée étaient encombrés d'une foule inquiète, parmi laquelle on remarquait beaucoup de paysans. Les premiers travaux pour la désignation des députés dont l'élection devait être provisoirement, d'après une décision de la veille, considérée comme nulle étaient à peine commencés, lorsque l'un des députés, J. Bratiano, signala la présence de quelques soldats dans la cour et demanda letir éloignement. Après une discussion assez vive, l'assemblée décida que la cour serait interdite à la troupe et à la foule, et qu'il ne serait distribué qu'un nombre restreint de billets pour les tribunes publiques. Ce point était à peine vidé que de nombreuses clameurs éclatèrent au dehors ; elles étaient motivées par la présence de la troupe dans un hôpital voisin de la salle des séances. La force armée reçut l'ordre de se retirer, et l'assemblée acheva, dans cette séance, de désigner neuf députés qui, vu l'irrégularité notoire de leur élection, devaient ne prendre aucune part à la vérification des pouvoirs des autres députés.
M. Boëresco demanda, le 5 février, à la chambre de se former en comité secret. La proposition ayant été agréée, ce député prit la parole. Il exposa que la
cause des dissentiments était dans l'élection qui allait avoir lieu, et qu'il était .impossible de trouver un candidat autour duquel les députés pussent tous se grouper. Il fallait donc, se ralliant au principe de l'union, choisir l'homme destiné à la personnifier, c'est-à-dire Alexandre Gouza, prince de Moldavie. Cette proposition, qui avait été concertée, fut accueillie avec enthousiasme. Alexandre Gouza fut élu prince de Valachie à l'unanimité de 64 suffrages. 11 accepta sans hésiter l'acclamation nationale qui venait poser la couronne de Michel le Brave sur la tête qui ceignait déjà celle d'Etienne le Grand.
En apprenant cette élection, l'assemblée moldave vota une adresse de félicitation aux Valaques, aux « frères d'au-delà du Milkov *, » comme on dit dans les deux Principautés, et elle invita le'prince à convoquer immédiatement les deux assemblées à Foczani. Ge vœu ne fut pas réalisé par Gouza, qui crut devoir en cette circonstance suivre les conseils de la diplomatie.
1. Le Milkov est une petite rivière qui, après avoir traversé la ville de Foczani, qu'elle divise en deux parties, l'une moldave et l'autre valaque, se perd dans le Sereth. En 1846, les hospodars Siourdza et Bibesco ayant conclu un traité de voisinage qui abolissait la ligue de douane, on avait dit cette parole : « II n'y a plus de Milkov. »
Le nouveau gouvernement s'appliqua d'abord à réaliser le peu d'union que la convention du 19 août comporte. Les deux assemblées furent invitées à élire les membres de la commission centrale qui doit se réunir à Foczani. Une partie de la milice moldave vint tenir garnison en Valachie, tandis que des soldats valaques étaient envoyés en Moldavie. Un Valaque, Jean Ghika, fut nommé ministre de l'intérieur en Moldavie. Quelque temps après, M. Negri, qui est Moldave, entra dans le ministère valaque pîour les finances.
En août 1859, la commission centrale se réunit à Foczani, aux termes de la convention du 19 août 1858 ; elle était composée de huit Moldaves et de huit Valaques, nommés moitié par le gouvernement, moitié par les assemblées. Son premier acte fut un appel solennel à l'union définitive de la Moldo-Valachie sous un prince étranger. Aussitôt après sa nomination, le prince Gouza avait envoyé déjà aux puissances signataires de la convention du 19 août 1858 une note dans le même sens. En même temps,
la députation des Principautés-Unies à Gonstanlinople adressait au sultan la demande officielle de rinvestiture.
L'opinion générale 'en Europe se prononça avant la diplomatie en faveur de la double élection, qui était certainement conforme à Tesprit, sinon à la lettre de la convention du 19 août ; mais, dans la conférence qui se réunit au mois d'avril 1859 pour statuer sur la nouvelle élection, la Turquie et l'Autriche demandèrent qu'elle fût annulée. Le plénipotentiaire d'Autriche exprima en outre le vœu que la conférence établit dès lors une entente sur l'emploi de l'article 27 du traité de Paris de 1856 et de l'article 8 de la convention du 19 août 1858, relatifs aux moyens de coercition à exercer dans les Principautés. Les plénipotentiaires de la France, de l'Angleterre, de la Prusse, de la Russie et de la Sardaigne étaient tombés d'accord sur une autre proposition. Ils demandèrent que la conférence, sans s'arrêter aux diverses appréciations auxquelles pouvait donner lieu la double élection du colonel Gouza, reconnût simplement qu'elle n'était pas conforme aux prévisions de la convention du 19 août, que néanmoins, pour prévenir les éventualités regrettables qui pourraient surgir d'une nouvelle 'élection, et afin de lever les obstacles qui s'opposaient|à l'organisation définitive de l'administration dans les
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deux Principautés, la conférence engageât la cour suzeraine à donner exceptionnellement l'investiture au colonel Gouza comme hospodar de Moldavie et de Valachie. Le plénipotentiaire de Turquie n'accepta pas la proposition des cinq puissances, et se fit même prier pour en référer à sa cour. La guerre de l'Autriche avec la France et le Piémont interrompit les séances de la conférence.
C'est le 6 septembre 1859, après la signature des préliminaires de Villafranca, que la conférence de Paris se réunît de nouveau pour statuer sur la double élection du colonel Gouza. Pendant les cinq mois d'interruption occasionnés par la guerre d'Italie, des négociations avaient eu lieu sur les propositions du 14 avril, et l'on était arrivé sur cette base à une entente qu'il n'y eut plus qu'à consigner dans un nouveau protocole. La double élection fut confirmée. Le mode de coercition qui serait exercé contre les Principautés en cas d'une nouvelle violation de la convention de 1858 fut précisé avec une rigueur qui semble une concession excessive aux exigences de la Turquie et de l'Autriche.
L'investiture eut lieu par deux fîrmans séparés, l'un pour la Moldavie, l'autre pour la Valachie. Ces fîrmans furent portés à lassy et à Bucarest par des officiers supérieurs de l'armée turque. De telles missions étaient autrefois pour les envoyés otto-
mans une occasion de gains illicites : les porteurs des deux fîrmans d'investiture s'écartèrent en cette circonstance des habitudes de leurs prédécesseurs. Non-seulement ils ne reçurent pas d'argent, mais ils refusèrent même les cadeaux de courtoisie qu'autorise l'usage diplomatique. •
Dans les administrations qui furent alors formées, le prince réalisa un rudiment d'union en confiant les deux ministères de la guerre à une seule personne, le général Floresco.
Sur le terrain diplomatique, le prince Gouza devait obtenir un véritable succès, destiné à tourner plus tard au profit des vœux des Principautés-Unies é Nous voulons parler de son voyage à Constantin*nople. Aucun article de la convention de 1858 n'impose aux hospodars l'obligation d'aller rendre au sultan un hommage personnel ; mais cet usage a été constamment observé, et certes, en conseillant cette démarche au prince Gouza, le gouvernement français a bien compris les véritables intérêts des Principautés-Unies. La dignité du prince n'a pas eu à souffrir : il ne lui a été imposé aucune cérémonie humiliante ; il n'a pas même été astreint à coiffer le fez devant le sultan, et s'est présenté revêtu de son uniforme national. Il a été reçu avec les plus grands honneurs, et tous les égards lui ont été prodigués aussi bien par le gouvernement turc que par les
représentants des grandes puissances. Le prince Gouza était doué de cette faculté de séduction qui semble l'apanage des hommes comme des femmes de sa race. On ne lui a jamais contesté non plus une intelligence remarquable. Il sut donc plaire à Gonstantinople, et, à son départ, il avait, sinon gagné toutes les opinions à la cause des Principautés- Unies, du moins dissipé bien des préventions et disposé favorablement les esprits à accueillir les demandes qu'il devait peu de temps après formuler confidentiellement .
Le prince Gouza à Gonslantinople avait entretenu le gouvernement turc et les ambassadeurs des difficultés que rencontrait son administration; il avait demandé la réunion des deux assemblées et des deux ministères, ainsi que la. réforme de la loi électorale. Il fit parvenir ensuite un mémoire à ce sujet. C'est en se référant à ce document qu'Aali-Pacha adressa, le 1®' mai 1861, aux représentants de la Porte près les puissances garantes une circulaire qui servit de point de départ à une négociation longue et
assez confuse entre les dififérents cabinets. Enfin, le 4 décembre 1861, la Porte céda et elle communiqua aux puissances un fîrman d'union dont les termes avaient été approuvés. Cet envoi était accompagné d'une note dans laquelle la Porte revenait sur les deux points qui lui tenaient le plus à cœur, — la dissolution forcée de l'union à la mort du prince Gouza, et l'obligation d'employer des moyens coërcitifs en cas de dérogation aux actes constitutifs. Comme les cabinets européens étaient au contraire bien décidés à ne pas engager davantage à cet égard leur liberté d'action, les représentants le déclarèrent dans des notes séparées. L'internonce d'Autriche fut le seul qui ne voulut faire à ce sujet aucune réserve.
Les deux assemblées s'ouvrirent séparément le 15 décembre 1861. Quelques jours après, le prince adressait à la nation la proclamation suivante :
(( Roumains, l'union est accomplie, la nationalité^ roumaine est fondée. Ce fait considérable, souhaité des générations passées-, acclamé par les corps législatifs, appelé de nos vœux les plus ardents, a été reconnu par la Sublime-Porte et les puissances garantes et inscrit aux annales des nations. Le Dieu de nos pères a été avec notre pays et avec nous. Il a soutenu nos efforts et conduit la nation vers un
avenir glorieux. Vous avez réuni vos espérances sur la tête d'un seul prince ; votre élu vous donne aujourd'hui une Roumanie une... Vive la Roumanie I »
Un message analogue fut adressé aux deux assemblées, qui furent invitées à se réunir à.Bucarest au jour anniversaire de la seconde élection du prince Gouza. Ce message, fut accueilli froidement à lassy, où les manifestations n'éclatèrent que lorsque l'on apprit que la nouvelle de la consommation de l'union avait été reçue à Bucarest avec enthousiasme. Les derniers rapports du prince Gouza avec la cha m bre moldave avaient été froids et tendus. On remarqua du reste que le prince, après avoir tardé quelque temps à proclamer l'union, évita de promulguer directement le firman, qu'on affecta d'employer les mots Roumanie et Roumains^ et en général de laisser l'action diplomatique de côté, et de considérer l'union comme définitivement accomplie.
Les deux ministères avaient donné spontanément leur démission. Le 5 février 1862 , la première chambre unique de la Roumanie fut ouverte à Bucarest, avec un ministère unique, présidé par M. Barbo Gatardji. Bien que la Porte eût entendu restreindre l'union à la vie du prince régnant, Alexandre-Jean, celui-ci, dans son discours d'ouverture, parla de l'union définitive. L'adresse de l'as-
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semblée exprima les mêmes sentiments en termes significatifs. Une ardeur patriotique animait et unissait alors tous les Roumains.
L'entente ne fut pas de longue durée. Bientôt le prince régnant se trouva en présence d'une chambre qui lui était hostile, et il n'y avait pas de chances d'en modifier l'esprit par de nouvelles élections.
La crise aboutit au décret du 14 mai 1864 qui est un véritable coup d'État, En voici les principales dispositions : « L'assemblée élective est dissoute. — Un nouveau statut développant la convention de 1858 et une nouvelle loi électorale sont soumis à l'approbation du peuple roumain. — Le peuple roumain est convoqué pour répondre par oui ou par non sur ces deux projets. — Sont appelés à voter tous les Roumains Agés de vingt-cinq ans qui réunissent les conditions exigées pour les électeurs communaux. » Un autre décret suspendait l'application de la loi sur la presse et remettait en vigueur une ordonnance du 2 octobre 1859, très-restrictive en ce qui concerne les feuilles périodiques et impo-
sant rautorisation préalable pour les brochures. Ces actes n'occasionnèrent dans le pays aucun trouble matériel. Le vote eut lieu et donna les résultats suivants : 713,000 voix pour, 57,000 contre. Le 2 juin 1864, le plébiscite était apporté solennellement au prince Gouza.
Les cabinets signataires des actes de 1856 et de 1858 ne parurent pas s'émouvoir beaucoup du coup d'État du 14 mai. La Turquie seule crut devoir protester, et elle le fît dans une dépêche adressée au prince par le ministre des affaires étrangères du sultan. « Vous pouvez, y est-il dit, concevoir facilement que la Sublime-Porte ne peut pas perdre un instant pour déclarer à votre Altesse qu'elle ne saurait lui reconnaître aucun droit de modifier les lois f(»ndamentales du pays, lois établies en vertu de traités que la Turquie a signés. En conséquence, le gouvernement du sultan considère ce qui s'est passé comme non avenu et garde toute sa liberté d'action : il s'occupera immédiatement, d'une manière conforme aux traités et à ses rapports avec les puissances garantes, de la solution des difficultés actuelles. »
Le prince Gouza prit en cette circonstance une résolution hardie. Se rappelant le succès de son premier voyage à Gonstantinople sous le règne d'Abdul- Medjid, il voulut essayer de nouveau le prestige de
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ses séductions personnelles. Le 5 juin 1864, il reprenait le chemin de la capitale de la Turquie. Grâce à l'appui -de Tambassadeur de France, le succès de cette démarche fut complet. La Porte exigea pour . la forme quelques modifications dans le projet de statut nouveau et dans les dispositions électorales ; mais une entente directe eut lieu entre la Porte et le prince, et Tacte qui constatait leur accord fut présenté à la conférence- de Constantinople, qui y donna son adhésion.
Le coup d'État et ses conséquences étaient ainsi consacrés ; mais, ce qui est plus grave, le prince Gouza, par suite de cette entente directe, avait reconquis pour sa patrie un droit précieux qu'on pourrait appeler Vautonomie constituante. Le préambule de l'arrangement de 1864 en effet contient cette disposition remarquable : « Quoique les Principautés-Unies puissent désormais modifier ou changer les lois qui régissent leur administration intérieure avec le concours légal de tous les pouvoirs établis et sans aucune intervention^ il est néanmoins bien entendu que cette faculté ne saurait s'étendre aux liens qui unissent les Principautés à l'empire otto- . man, ni aux traités en vigueur entre la Sublime- Porte et ]es autres puissances, qui sont et demeurent obligatoires pour lesdites Principautés *. » Le
Unie ciroulaire de M. Drouyn de Lhays du i5 juillet
14 juillet 1864, le prince Gouzà promulguait à Bucarest, après y avoir introduit les additions et changements arrêtés à Constantinople, le nouveau statut. Ce statut se rapprochait beaucoup de la constitution française d'alors. L'innovation la plus importante était la création d'un sénat et d'un conseil d'État. Au statut était annexée une loi électorale, dont l'acte de Constantinople avait seulement posé les bases.
Le prince Couza était un grand diplomate ; mais son administration intérieure laissait trop à désirer.
Depuis la mort du ministre Gatardji, il s'était formé entre la droite et la gauche une coalition contre le gouvernement personnel du prince. Les moyens de résistance parlementaire n'étaient plus possibles depuis le coup d'État de 1864 : on trama un complot auquel prirent part les principaux chefs de la droite et de la gauche. Pendant la niîit du 22 au 23 février 1866, quelques officiers pénètrent dans
qai a été insérée au livre jaune, ne laisse aucun doute sur le sens de cette disposition.
la chambre du prince Gouza; ils le surprennent dans une situation scandaleuse que les circonstances rendirent ridicule. Les régiments dont les chefs avaient été gagnés entourent le palais. Les hauts fonctionnaires qui n'étaient pas dans le complot sont gardés à vue- Le secret avait été bien tenu, le programme exécuté avec précision et hardiesse.
Un gouvernement provisoire était organisé d'avance ; il se composait de deux Valaques et d'un Moldave. Le général Golesco représentait le parti libéral valaque, M. Lascar Catardji les conservateurs moldaves, le colonel Haralambie l'armée. Leur premier soin fut de former un ministère où ils durent faire entrer des Moldaves et des Valaques de tous les partis. Le choix était tombé sur des personnes d'une probité reconnue et d'une suffisante notoriété.
A midi, les deux chambres étant réunies en séance commune, le président du conseil lut l'acte d'abdication signé la nuit précédente par le prince Gouza, puis on procéda immédiatement à l'élection d'un nouveau prince. Le comte de Flandre, frère du roi des Belges, fut élu à l'unanimité. L'ex-prince Gouza fut conduit à la frontière de Transylvanie ; il avait été traité avec égards. La garde nationale fut instituée et organisée : on y admit tous les citoyens, y compris les israélites, payant un loyer d'environ
150 francs. Le gouvernement, mécontent de l'attitude des chambres, qui avaient été élues sous le dernier règne, en prononça la dissolution, et convoqua une nouvelle assemblée de députés sans faire mention du sénat. La droite et la gauche s'entendirent pour les candidatures, et les élections eurent lieu paisiblement.
Le comte de Flandre n'avait pas été consulté. Il ne fut pas encouragé par les grandes puissances à accepter fa couronne qui lui avait été votée, et il la refusa. Les Roumains ne se laissèrent pas prendre au dépourvu.
L'un des chefs les plus actifs du parti libéral se trouvait à Paris. M. Jean Bratiano crut s'être assuré que la personne du second fils du prince de Hohenzollern ne soulèverait pas d'objeetion de la part du plus puissant protecteur de la Roumanie. Le consentement du candidat obtenu, il fut décidé à Bucarest, qu'en l'absence dos chambres l'élection serait demandée à un plébiscite. La votation eut lieu du 14 au 20 avril, non pas avec un grand enthousiasme, mais avec régularité et sans aucune pression. 685,969 voix contre 224 appelèrent le prince Charles de Hohenzollern à gouverner « avec droit d'hérédité » les Principautés-Unies .
La Russie et la Turquie s'étaient déjà prononcées contre le maintien de l'union et contre le choix d'un
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prince étranger; on n'était pas édifié sur \as dispositions des autres puissances.
Le 15 avril, un mouvement tumultueux éclatait à lassy. Ce n'était pas là le seul embarras du gouvernement provisoire. Réunis dans une action commune depuis 1864, les hommes de la droite et ceux de la gauche se divisèrent après le succès, plutôt par l'effet d'anciens dissentiments personnels que pour cause d'opinions, car, surtout depuis la solution de la question rurale,, il n'y a pas de cause réelle de séparation. D'un autre côté, l'armée était travaillée pour tenter un mouvement et s'emparer de la situation en expulsant les hommes qui avaient fait jla révolution, et qu'on appelait les fébruaristes. Si l'incertitude siîr l'acceptation du prince Charles' s'était prolongée de quelques semaines, on ne peut pas prévoir ca qui serait arrivé.
Le 27 février 1866, c'est-à-dire quatre jours après la chute du prince^ Couza, M. Drouyn de Lhuys proposa aux cours garantes de se réunir en conférence à Paris, en rappelant que l'union complète a été
effectuée avec rassentiment de tous les sigaataires de .1856, mais que la Porte n'y a donné son adhésion que pour la durée de Thospodarat confié au prince Couza, tandis que la presque unanimité des autres puissances s'est réservé la faculté d'examiner si après lui on devrait maintenir les changements accomplis. D'un autre côté, à la réception des nouvelles de Bucarest, Aali-Pacha avait exprimé l'intention d'appliquer rigoureusement les protocoles, notamment celui du 6 septembre 1839, qui prévoit les cas de violation de la convention et fixe la procédure coërcitive. Le gouvernement russe se mit immédiatement sur le même terrain, et dans une dépêche à son atmbassadeur à Londres on le vit, non sans quelque surprise, recommander à l'Angleterre l'intégrité de l'empire ottoman, menacée, d'après lui, par les aspirations d'une population chrétienne. La conférence se réunit à Paris le 10 mars sous la présidence de M. Drouyn de Lhuys. Dans la première séance, il fut décidé que les agents étrangers à Bucarest inviteraient le gouvernement provisoire à se borner « au maintien de l'ordre et à l'administration, en s'abstenant de tout acte préjugeant les décisions de la conférence. » Cette précaution prise, on procéda, non sans quelque lenteur, aux délibérations, qui aboutirent le 2 mai à la rédaction de la déclaration suivante :
« Le gouvernement provisoire de Bucarest, en provoquant par un récent plébiscite la nomination d'un prince étranger, a contrevenu à la convention du 19 août 1858, laquelle, par Tarticle 12, défère à l'assemblée l'élection hospodarale. La conférence décide que le soin de faire résoudre la question du maintien de l'union doit être laissé à l'assemblée qui va se réunir. Si la majorité, soit des députés moldaves, soit des députés valaques, le demandait, les uns ou les autres auraient la faculté de voter séparément. Dans le cas où la majorité, soit moldave, sois valaque, se prononcerait contre l'union, ce vote aurait pour conséquence la séparation des deux Principautés. Cette question vidée, l'assemblée procédera à l'élection bospodarale, qui, aux termes de l'article 13, ne doit tomber que sur un indigène. Les consuls sont chargés de veiller d'un commun accord à la libre émission des votes et de signaler immédiatement à la conférence toute atteinte qui y serait portée. »
L'assemblée roumaine se réunit le 13 mai pour voter, conformément à la déclaration de la conférence, sur le maintien de l'union et sur l'élection hospodarale. L'assemblée était présidée par le Moldave Costaki Jepoureano. Il constata que personne ne demandait la votation séparée ; on applaudit. La
discussion fut ensuite ouverte sur l'union et sur l'élection. Personne ne parla contre l'union. L'élection de Charles de Hohenzollern donna lieu à une discussion animée. On procéda ensuite au vote. Sur 116 députés présents, il y eut 6 abstentions; 110 voix votèrent une décision assez habilement rédigée pour répondre à l'invitation de la conférence sans compromettre la continuité de l'union et l'autorité du plébiscite, et qui proclamait l'union de la Moldo- Valachie sous la souveraineté héréditaire de Charles de Hohenzollern. L'assemblée acclama ensuite le sultan, les puissances garantes et l'élu de la nation. Le soir, la ville était illuminée, et des sérénades avaient lieu devant les hôtels consulaires. La gravité de la circonstance et la déclaration même de la conférence avaient uni encore une fois presque tous les Roumains dans un même sentiment ; mais l'inquiétude n'avait pas cessé, car on était encore incertain de l'acceptation du prince Charles.
Le 20 mai, un jeune homme débarquait à Tourno- Sévérin du paquebot de la compagnie autrichienne.
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Dès qu'il eut mis le pied sur le territoire des Principautés, le voyageur fut salué respectueusement par M. Jean Bratiano et par un officier roumain qui ne lui avaient pas parlé pendant tout le voyage. C'était Félu, le prince Charles, qui venait de traverser l'Allemagne et l'Autriche incognito. Le 22 mai, il fit son entrée solennelle à Bucarest au milieu d'ovations enthousiastes et sous une pluie de fleurs. Une amnistie qui fut proclamée vint délivrer les accusés d'Iassy et les conspirateurs militaires de Bucarest. La liste civile fut fixée à 1,170,000 fr. pour tout le règne. Afin de venir en aide aux besoins du trésor, le prince en abandonna le tiers pour cette année, et il fit don à la nation d'une somme de 140,000 francs pour fonder un établissement public.
Les commencements du règne furent pénibles à l'intérieur comme à l'extérieur. La Turquie prit une^ attitude menaçante sur le Danube, et les agents des puissances étrangères ne furent pas autorisés à entretenir des rapports officiels avec le chef intronisé de fait, mais non reconnu par l'Europe.
A la nouvelle de l'arrivée du prince Charles, le plénipotentiaire turc remit une protestation à la conférence de Paris en déclarant que l'occupation militaire lui paraissait la seule mesure à prendre. C'était aussi l'avis de la Russie : le prince Gortchakov enjoignait à son plénipotentiaire de réclamer ou l'emploi
des moyens coërcitifs ou la dissolution de la conférence. Gello-ci se sépara en effet le 4 juin après une séance où Ton ne parvint pas à rien décider. Les Principautés allaient donc se trouver en présence de la Turquie seule.
Dès le mois d'avril 1866, une tentative avait été faite pour arriver à un arrangement direct. Le gouvernement provisoire avait demandé à la Porte d'accepter un prince étranger qui reconnaîtrait la suzeraineté du sultan dans les termes du traité de Paris. Le 7 mai, le grand-vizir répondit que la nomination d'un prince étranger aurait pour premier résultat de faire peMre aux Principautés l'immense bénéfice de la garantie des traités. Le prince Charles, au moment ou il mettait le pied sur le territoire roumain, avait» cependant, écrit au sultan qu'il était prêt à reconnaître sa suzeraineté.
Après un premier mouvement de surprise, le sultan paraissait décidé à entrer de force dans les Prijacipautés pour en expulser le prince Charles. Des troupes turques avaient été concentrées à Routchouk. Les Roumains de leur côté formèrent, sous le nom de camp de manœuvres, deux corps d*observation. Quelque temps après, M. Jon Ghika fut envoyé à Gonstantinople, dont le terrain lui est familier, pour négocier un arrangement direct, qui aurait pour base une visite du prince au sultan.
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L'ambassadeur de France s'employa' activement pour détourner les Turcs d'une agression, et lord Lyons agit aussi dans le même sens. Vers le milieu du mois de juillet, la Porte, qui depuis la bataille de Sadowa ne pouvait plus compter sur l'appui de l'Autriche, renonça enfin à l'idée d'attaquer. Les troupes concentrées à Routchouk sous le commandement d'Omer-Pacha furent disloquées, les deux camps roumains dissous. L'arrangement direct était accepté en principe, il s'agissait d'en régler les dispositions.
Ici commence une négociation pénible, longue et diffuse. La Turquie se croyait fondée à exiger pour elle des avantages en échange de l'immense concession de l'hérédité dans une famille étrangère. De son côté, le prince Charles ne voulait pas subir une condition inférieure à celle des hospodars indigènes. Finalement, et grâce au concours actif et ingénieux des deux mêmes ambassadeurs, on tomba d'accord sur un échange de lettres dont la substance devait être insérée dans un fîrman d'investiture que le prince alla chercher à Gonstantinople.
La Porte avait cédé sur tous les points : le seul avantage qu'elle exigea fut une vague promesse d'augmentation du tribut.
La Roumanie obtenait des concessions sérieuses, dont la plus grave est la reconnaissance de l'héré-
dite dans une dynastie étrangère. La Porte ne concédait que l'hérédité en ligne directe tandis que la Constitution roumaine stipule aussi Thérédité collatérale. Le maintien de l'union des deux Principautés n'était plus contesté. Le fait même de cette négociation directe entre les deux pays est une conquête : c'est la renaissance de la Roumanie comme personnalité internationale.
Il ne fallait pas, cependant, perdre le bénéfice des stipulations internationales qui garantissent l'autonomie des Principautés-Unies, ou plutôt, comme on dit maintenant, de la Roumanie. Les cours signataires du traité de Paris donnèrent officiellement leur adhésion à ce qui avait été arrêté entre les deux intéressés.
C'est ainsi qu'à la fin de l'année 1866 fut réalisé le projet d'union sous un prince étranger, présenté aux conférences de Vienne le 26 mars 1855 par le plénipotentiaire de France.
CHAPITRE XIV
En remontant le Danube. — De Giurgévo
à Pesth.
De toutes les excursions que j*ai faites au cours de mes vingt-deux voyages dans l'Europe orientale, il en est peu qui m'aient laissé d'aussi agréables souvenirs qu'une course dans les Karpathes à Kimpulongu et à Roukar, et. le retour à Kurtea d'Argis par les collines (mnscelle). Si j'y ai éprouvé tant de ravissement, je ne le dois pas seulement au charme pénétrant de la nature, mais autant à la compagnie dans laquelle je me trouvais. — Gomment oublier aussi l'hospitalité de Goleschti et de Léourdeni?
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Pour revenir en France, je retourne à Giurgévo et je reprends le bateau, A chaque échelle, on charge le maïs, non-seulement sur les bateaux ordinaires du fleuve, mais sur de grands navires de mer. A Calafat est mouillé un steamer anglais à hélice. Même dans les endroits qui ne sont pas des échelles habituelles, des petits bâtiments sont ancrés devant un campement de chariots roumains ou bulgares. Nous nous arrêtons à Vidin. La ville turque a un aspect misérable ; mais Timmense forteresse a fort grand air : elle est bien badigeonnée. Sous beaucoup de rapports, la Turquie est un badigeonnage. Galafat, sur la rive valaque, est gai. Un petit boule* vard tout neuf avec des arbres mène à Tembarcadère. Voilà les lautars (musiciens tsiganes) et toutes les dames de la ville in fiocchi. C'est une conduite à un vieux directeur de la compagnie du Danube • qui quitte le pays. La foule s'avance sur le pont, et sur le ponton; les lautars suivent ou plutôt poursuivent.
On tire des pétards enterrés. Des groupes de paysannes, dans le vrai costume du district de Roma* natz, sont de chaque côté. Chacun remarque-que c'est plus animé que le monde sombre de la rive droite.
La dernière ville importante de la Roumanie est Tourno-Séverin, où se trouvent les ruines de la tour
qui lui a donné son nom et quelques arches du pont construit par Trajan. Cette place, réunie aujourd'hui par un chemin dé fer à Bucarest et qui le sera bientôt avec Temesvar, est en voie de développement et présente un aspect très-vivant. Un habi-tant vient de léguer une somme considérable pour la construction d*un hôpital et d'une église; c'est une vieille et bonne tradition roumaine.
A quelque distance de Tourno-Séverin est le célèbre passage des Portes de fer, où des barrages de rochers interceptent le fleuve. Aux eaux moyennes, il faut changer de bateau, et quand les eaux sont tout à fait basses, le trajet se faij en voiture.
Sur la rive serbe, vis-à-vis le petit village de Sipp, il existe, dit-on, les restes d'une muraille romaine, qui aurait été construite pour détourner les eaux du lit hérissé de rochers. — Je n'ai pas vu ces ruines, mais, remontant le Danube en 1852, j'ai quitté avec les autres voyageurs, le bateau à vapeur à Gladova et nous avons remonté le fleuve par un petit canal étroit et peu profond qui longe la côte serbe. On avait transbordé tout le convoi sur un bateau plat que traînait un attelage de dix bœufs, conduits par une charmante fille de seize à dix-huit ans et un jeune garçon qui en pouvait avoir quatorze. Gomme on allait très-lentement, nous étions descendus sur la rive serbe et nous avons fait tout le chemin à
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pied. C'est une délicieuse promenade que je recommande aux touristes- : la nature en ce ]ieu, a un aspect grandiose et saisissant. Je dois ajouter que j'avais alors vingt-quatre ans de moins qu'aujourd'hui.
En 1737, les Autrichiens, forcés de lever le siégQ de Vidin, voulurent faire remonter par ce canal les navires qui avaient été destinés au siège. L'eau s'était élevée à une hauteur extrordinaire par de longues et fortes pluies ; mais, malgré cette circonstance favorable et le secours de plusieurs milliers de chevaux et de bœufs, il fut impossible de faire avancer ces navires, chargés de tout le matériel nécessaire à un bombardement. Pour les empêcher de tomber entre les mains des Turcs, on prit le parti de les couler à fond *.
Pendant longtemps l'Autriche considéra lesPorte§ de fer comme une défense naturelle contre une agression venant d'aval. Cette idée a été abandonnée et c'est l'Autriche-Hongrie qui a pris l'initiative de soumettre à la conférence de Londres un projet pour la correction du passage. Je donnerai ci-après les articles du traité du 13 mars 1871, qui s'y rapportent, après avoir fait remarquer qu'en laissant de côté les Roumains et les Serbes, qui sont rive-
Je tire ce souvenir da Journal de Bwaresl
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rains des Portes de fer, on a contrevenu, sans raisons plausibles au principe équitable posé par le traité de Paris. Voilà ce qui arrive lorsque Londres remplace Paris dans la direction des affaires d'Orient :
Article 6. Les puissances riveraines (?) de la . partie du Danube où les Cataractes et les Portes de fer mettent des obstacles à la navigation, se réservant de s'entendre entre elles à V effet de faire disparaître ces obstacles^ les Haiites^Portes contractantes leur reconnaissent dès à présent le droit de percevoir une taooe provisoire sur les na^ vires de commerce sous tout pavillon qui enpro* fiteront désormais, jusqu'à Veootinction de la dette contractée pour Veooécution des travaux; et elles déclarent Varticle 15 du traité .de Paris de 1856 inapplicable à cette partie du fleuve pour le laps de temps nécessaire au remboursement de la dette en question.
En amont des Portes de fer, une île renferme la forteresse turque d'Ada-Kalé. Vis-à-vis était un petit fort turc, que les Serbes ont. fait sauter.
Avant d'arriver à Orsova, saluez, au bout d'une
longue avenue de peupliers, une petite chapelle éle-
vée sur l'endroit où la couronne de Saint-Etienne
avait été enfouie par Kossuth en 1849.
Orsov^, dans le Banat, est la première ville au-
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trichienne ou plutôt hongroise ; mais le gros de la population y est encore roumain, ainsi que dans la plus grande partie du Banat, dont nous avons traversé la région septentrionale en allant de Temesvar à Hermanstadt.
ADIEU A LA ROUMANIE
Le célèbre poëte français Ronsard, si injustement traité par Boileau, était d'origine valaque. Il nous l'apprend lui-même dans des vers charmants :
• Or, quant à mon ancêtre, il a tiré sa race
D'où le glacé Danube est voisin de la Thrace.
Plus Las que la Hongrie, en une froide part,
Est un seigneur nommé le marquis de Ronsard,
Riche d'or et de gens, de villes et de terres.
Un de ses fils puînés, ardent de voir la guerre,
Un camp d'autres puînés assembla hasardeux
Et, quittant son pays, fait capitaine d'eux,
Traversa la Hongrie et la basse Allemagne,
Traversa la Bourgogne et la grasse Champagne,
Et, hardi, vint servir Philippe dô Valois,
Qui, pour lors, avait guerre encontre les Anglois.
Il s'employa si bien au service de France Que le roi lui donna des biens à suffisance Sur les rives du Loir. Puis, du tout oubliant Frères, père et pays, François se mariant, Engendra les aïeux dont est sorti le père Par qui premier j'ai vu cette belle lumière.
Le souvenir de cette origine a inspiré au poëte roumain, Basile Alecsandri, une ballade pleine de grâce et de mouvement. Ma traduction en donnera seulement une idée :
LE SIRE DE LA HONCE
En haut sur la montagne, il neige, il pleut;
A Craïoval, il tombe de la rosée,
Et des yeux célestes de la nuit,
Et aussi des yeux des hommes.
De quoi s'attristent donc les Roumains?
Quelle est la douleur de leur âme ?
Ils pleurent un fier petit frère
Détaché de leur sein.
Le jeune sire de la Ronce Auquel TOlto 2 obéit,
Rivière qui se jette dans le Danube
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Est parti de ses bords
Sur un coursier iiidompt<î.
Il est parti pour une longue route,
Avec la troupe de ses gens
Et avec cloquante de ses braves,
Rassemblés tous de par ici.
Ils franchissent les frontières ;
Ils traversent les villages hongrois,
Les villes allemandes,
Les longues terres impériales.
Et, par amour pour leur patrie.
Ils conduisent l'aigle roumaine,
Laquelle, en or luisant,
Est brodée sur leur drapeau.
Tout le long des bords verts du Danube,
Ob. leur ombre joue dans les ondes,
Marche le fier Graïovan,
Autant de jours qu'il y en a dans une année;
Et les siens vous le suivent,
Et leurs coursiers hennissent.
Et les étrangers qu'ils rencontrent
S'arrêtent en chemin et les contemplent.
Elle passe, la troupe voyageuse, Tantôt par le vent, tantôt par le soleil ; Longue est la route, longue et pénible :
Où vont-ils ainsi hardiment?
Ils s'en vont à la guerre ; Ils ont la secrète mission
De planter, pour Pavenir, La résurrection de leur terre.
Là-bas, sur des rives loinlai.e , En la ville de la France, Le vieux Louvre est ouvert A tout le peuple de Paris, Qui accourt pour admii^er L'armée des chevaliers français, Qui, dès Faube, s'est rassemblée Auprès du palais du roi.
La salle du trône est remplie D'une magique lumière Qui se verse d'un ciel serein Sur les belles fleurs do lys Et sur les dames étincelantes Tout enveloppées d'or, Et sur les chevaliers illustres Tout couverts de fer.
Le roi Philippe * se montre .
Avec son front couronné, Et leur dit : « Nobles frères !
Tirez l'épée et jurez
Philippe VI, dit de Valois
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Que, sur notre douce terre,
L'ennemi étranger périra! »
Des milliers de voix crient : « Nous jurons
De délivrer la France. »
Voici que dans la grande salle
Un étranger souiâin apparaît,
Jeune, fier, grand, beau,
Avec le regard étincelant.
Il s'avance avec grandeur vers le trône;
Il s'arrête auprès du roi,
Et sa bouche parle ainsi :
a Vive Votre Maje-stô 21 »
Tous s'approchent aussitôt.
Le roi lui demande : a Que veux-tu?
— Je suis un Roumain des Karpathes,
Et j'amène cinquante de mes hommes
Qui sont prêts, ainsi que moi,
A m«urir tous pour toi,
En défendant avec leurs bras
La France et son honneur.
Mon pays, en ure douce confidence,
M'a dit secrètement une nuit : * •
« Marche, mon enfant, armé
« Vers l'Occident lointain ;
« Marche pour verser ton sang
« Pour la France qui pleure :
. 1. C'est la formule emisage dans la Roumanie pour saluer les souverains.
« Car elle aussi, dans Pavenir,
« Me viendra en aide? »
Etonné, le roi lui dit :
<( Tu es le bienvenu chez nous, brave !
Dis-nous qui tu es ;
Dans les Karpathes, comment te nomme-t-on?
— Je suis le sire de la Ronce*, A qui roito obéit.
— Reçois mon épée en cadeau.
Brave marquis Ronsard ! »
Une sorte de prédilection sentimentale et fort délicate ramène les Roumains à cette légende, qui leur est évidemment chère. Ronsard a été le sujet d'un drame représenté en 1873 dans la patrie du héros légendaire qui appartient en commun à la France et à la Roumanie. « La pièce de M. Urechia, écrivait alors le Journal de Bucarest^ est pleine de ces élans de cœur inspirés par les sentiments les plus élevés. Ces passages sont ceux qui ont été le plus chaleureusement applaudis. Chaque allusion à la grandeur de la France et à l'amour de la Roumanie pour ce pays, a été accueillie par des bravos enthousiastes. »
Une souscription ayant été ouverte à Bucarest en faveur des Alsaciens -Lorrains, M. Urechia a voulu qu'une représentation de sa pièce fût donnée
i. En langue roumaine Uanuiixit,
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au bénéfice de nos immigrants. Le succès a été encore plus grand que le premier jour. Impossible de rendre par des paroles l'émotion et l'élan des spectateurs. Le sentiment était aussi vif chez les gens du peuple que dans les hautes classes.
d'oRSOVA a PESTH.
A quelques lieues d'Orsova, à Méhédia, sont les célèbres bains d'Hercule ; mais nous devons remonter le Danube. La rive droite est serbe. Avant de pénétrer dans les défilés , essayez de découvrir sur cette rive la tablette de Trajan, placée là avec une inscription en souvenir du passage.
Voici ce qu'on peut encore lire sur la pierre qui a été noircie par les feux des pécheurs :
IMP. CAESAR DIVI NERVAE F
NERVÀ TRAIANVS AUG. GERM.
PONTIP. MAXIMVS TRIB. POP. IIII PATER PATRIAE COS. IIII
La roche a été taillée pour frayer une route aux
Romains. Là où le travail eût été trop pénible ou trop long, lorsque la poudre n'était pas encore connue, une chaussée de bois avait été placée parallèlement au cours de l'eau ; elle était soutenue par de gros madriers fichés dans le roc au moyen de trous carrés, encore parfaitement visibles.
Depuis Tourno. jusqu'aux ruines du château de Golumbatch, ce voyage est certainement l'un des plus beaux qu'on puisse faire et bien supérieur à celui du Rhin. Le Danube forme une série de bassins dont on ne voie pas l'issue formée par un goulet étroit, que bordent de grandes montagnes boisées jusqu'au faite et où planent des aigles. La navigation est très-difficile à cause des brisans autour desquels l'eau tourbillonne et s'engouffre.
A six lieues au-dessus d'Orsova, sur la rive gauche, est la célèbre caverne que le baron d'Arnau occupa sur l'ordre du général autrichien Veterani, en 1691, et qu'il défendit vaillamment. Les Albanais étant parvenus à l'aide de crampons de fer à escalader les rochers qui dominent la caverne, firent rouler des quartiers de rochers sur les défenseurs. A la rive opposée, des canons étaient pointés contre l'orifice de la caverne. Les trois cents braves, dévorés par la soif, sufi*oqués par la fumée de la poudre, tinrent encore jusqu'à ce que leurs armes fussent absolument hors de service.
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Ne vous arrêtez pas à Baziasch, où aboutit le prosaïque chemin de fer qui va à Pesth. En continuant sur le bateau, vous rencontrerez en Serbie la vieille forteresse de Semendria, Belgrade et l'embouchure de la Save, qui sépare T Au triche de la Serbie. Puis vient Garlovitz, où siège le patriarcat des Serbes de la Hongrie. Petervardein est reliée à Novi-Sad (Neusatz) par un pont de bateaux. A partir de Semlin, c'est le territoire de la Groatie-Esclavonie. Le pavillon croate brille ; il est tricolore français dans le même ordre; mais les cofilcurs sont perpendiculaires à la hampe. Sur le Sechenj/i, où je suis embarqué, flotte le pavillon hongrois, pareil à l'italien, avec les armes de la Hongrie sur le blanc.
A Pesth je visite la chambre des députés, qui ressemble à toutes les chambres ; puis celle des magnats, qui est quelque chose de très-extraordinaire et intéressant. Tous les magnats ont un sabre turc au côté, même le ministre des cultes. Du reste, il n'y a que les ministres magnats qui soient admis, comme à la chamhre des lords. Un certain nombre d'évêques orientaux et latins y siègent en costume ecclésiastique. C'est tout un autre monde. Ici, comme à la chambre des députés, l'orateur parle de sa place, en hongrois bien entendu. Le hongrois n'a aucun rapport avec les autres langues de l'Europe, excepté avec le turc. Entre eux les Madgiars ne parlent
jamais que leur langue, surtout lorsqu'ils sont en présence d'étrangers.
Les nobles hongrois ont un peu Tair d'Anglais ; ils parlent tous français et sont d'une grande courtoisie à notre égard. Au théâtre national on jouait Lalla-Eouk irsiduit en hongrois. L'intendant est- un magnat. Le théâtre vient d'être repeint tout en bleu et blanc, en l'honneur de la reine qui est Bavaroise. Le théâtre est ici une affaire nationale hongroise. C'est très-bien ; mais pourquoi faire un crime aux Tchèkes d'avoir fêté la pose de la première pierre de leur théâtre ? A l'une des séances de la diète en 1875, les non-Madgiars ont réclamé contre la subvention que l'Etat accorde au théâtre hongrois, tandis que les autres nationalités ne jouissent pas du même avantage.
Le musée national est très-intéressant à visiter.
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IMPRESSIONS d'un VOYAGEUR ANGLAIS.
Depuis le couronnement du roi en 1867, il y a quarante mille habitants de plus à Pesth ; aussi les loyers y sont-ils hors de prix. On élève en ce moment sur le quai du Danube de magnifiques bâtiments, construits généralement par des capitalistes Israélites.
Les Israélites jouissent aujourd'hui en Hongrie de tous les droits civils et politiques. Leur situation y était autrefois fort différente, comme on peut en juger parle fait suivant que raconte Townson, un Anglais, dont le voyage remonte à la fin du dernier siècle :
« Les Juifs sont ici en grand nombre. J'ignore s'ils sont asservis aux règles d'une police particulière ou si leurs fréquentes friponneries exigent qu'on emploie des moyens rigoureux pour les convaincre, mais lorsque j'allai à la maison de ville de
2S0 DE PARIS A l'île DES SERPENTS.
Presbourg demander des chevaux, j'en vis un qui avait les fers aux pieds et les larmes aux yeux. J'appris qu'ayant été accusé d'avoir acheté sciemment des objets volés, et n'ayant pas ^oiilu confesser sa faute, il venait de recevoir une si violente bastonnade que, quand on lui permit de s'asseoir il préféra rester debout. On pourra juger de l'endroit sur lequel on l'avait frappé et qu'on n'y avait pas été de main morte. Après cette rude correction, il confessa son crime. Ceci ressemble fort à une torture ou question; mais je présume qu'on avait d'avance des preuves évidentes et qu'on ne lui infligea cette bastonnade que pour lui faire déclarer ses complices. On ne soufl're point ici les Juifs dans les environs des mines*. »
Le voyageur anglais Townson fait un tableau effrayant de ce qu'était la population Israélite dans les campagnes de la Hongrie. Il^exprime des sentiments et il arrive à une conclusion qui ferait aujourd'hui dresser les cheveux sur toutes les têtes de la diplomatie britannique. Voici ce curieux morceau, que je relisais à Pesth, et qui me rappelait bien des choses que j'avais entendues quelques semaines auparavant en Moldavie ^ :
Tome II, pape
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« Je me flatte, dit Townson, qu'on n'attribuera pas à de la bigoterie mon aversion pour un peuple qui, exclusivement occupé de gains sordides, considère la ruse et les fourberies comme des qualités estimables, et contemple les beautés de la nature avec indifférence. Les Juifs sont très-nombreux en Hongrie, non-seulement dans les grandes villes, mais dans les petites et même dans les villages. 11 y a toutefois des nobles qui ne les souffrent pas sur leurs terres, quoiqu'ils soient toujours disposés à payer les fermes plus cher que d'autres. Dans les pays où, restreints aux grandes villes de commerce, ils peuvent déployer leurs talents mercantiles, ils sont moins -dangereux ; c'est à peu près Juif contre Juif; mais lorsqu'ils ont accès dans les petites villes et dans les villages, ils y causent de grands désordres : ils ruinent les paysans et la basse classe du peuple, en leur vendant à crédit, mais très-cher, tous les articles de luxe qui peuvent les tenter. Ces malheureux contractent ainsi des besoins et des grosses dettes ; et dès qu'un Juif aperçoit que son débiteur lui doit à peu près la valeur de sa propriété, il le fait saisir, et s'en empare. J'en ai aussi trouvé en beaucoup trop grand nombre, fixés dans les petites villes et les villages de l'Allemagne et de la Bohême. On sait assez comme ils pullulent dans la Pologne. L'empereur Joseph fit l'impossible pour
rendre cette race plus utile et moins dangereuse pour l'État; mais il échoua dans cette entreprise. Gomme la franchise et la probité sont deux dispositions essentiellement nécessaires au bonheur d'une nation, il est imprudent de placer à demeure, sous les yeux du peuple, des hommes qui font leur chemin dans ce monde en se conduisant d'une manière directement opposée. Toutes les religions, les opinions politiques et les principes moraux ne sont pas également favorables au bonheur d'un État, et je ne vois pas pourquoi on hésiterait de s'opposer à la multiplication d'une secte, où même pourquoi on ne l'expulserait pas totalement. »
C'est bien là une idée anglo-saxonne : — Vous me gênez; je vous expulse; ou, d'après le latin, je vous extermine (tel est le sens de ex-ter minare y mettre en dehors des limites). A cette conclusion pratique, mais par trop sommaire, qu'il nous soit permis d'opposer le contraste des procédés de l'Eglise au moyen âge : lorsque les Juifs étaient exterminés de presque partout, les Papes leur ont donné asile : ils les entouraient en même temps de mesures protectrices, que l'ignorance représente aujourd'hui comme des mesures de persécution.
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ADIEU AU DANUBE
Le Danube est réellement grandiose à Pesth, entre les hautes constructions, les larges quais de la rive gauche et la colline élevée de Bude, que couronne le palais du roi. Là, j'évoquais parfois le Danube fantastique d'Hérodote*. «Lister, dit-iJ, commence à couler des Celtes et de la ville de Pyrène : puis vient à diviser l'Europe par le milieu. » Au moment de quitter le plus beau des fleuves, que j'avais remonté depuis sa triple embouchure par les gorges si poétiques des Portes de fer, je me plaisais à suivre de nouveau dans la pensée le cours de l'eau rapide. L'imagination, plus rapide encore, me retraçait clairement les images variées qui m'avaient tour à tour ému ou ravi entre le grand pont de Pesth et les tumulus de la Bessarabie, qui ouvrent le champ des rêves.
DE BUDE A TRIESTE
Une ligne parlant de Bude sur la rive droite du Danube va rejoindre à Pragerhof le chemin de Vienne à Trieste.
Le lac Balaton ou Plalten est Tun des plus grands de l'Europe. Le chemin de fer le suit dans toute sa longueur. Une chaîne de collines assez élevées et bien découpées le borde du côté opposé.
Auprès de la voie, Ja rive, qui est plate, a été protégée contre les sables par des plantations de
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peupliers. Elle est coupée par la petite rivière Siov, qui décharge le lac dans le Danube.
Un bateau à vapeur sert aux promenades pendant la saison des eaux, qui attire beaucoup de monde dans ce lieu réellement agréable. Je suis en pleine Hongrie, mais ce n'est pas la steppe ; on côtoie la région alpestre. Après quelque étendue d'une plaine égayée par des forêts, le chemin de fer entre en Croatie.
Tout change d'aspect; jusque-là, on n^ voyait que le costume hongrois : gilet à boutons d'argent sans manches, larges jupons blancs et boites. A Cotoriba voici le costume croate. Les avis inscrits aux stations indiquent qu'on est entré dans le monde slave, le bemenet îsïaz est remplacé par le Wliod proprevedan. A Fridau on longe un beau parc et la Drave, l'un des grands tributaires du Danube. Le paysage est encore plus beau à Grossontag et à Pettau, oii les hauteurs sont couronnées de grandes constructions qui paraissent des couvents ; ils réjouissent l'œil. On y passe la Drave. Ce pays est fort bossu, comme dit Hérodote *.
I. fin parlant diia Seythie tauique* âf^poméne, 90. <ÉdltÂoo de M. Talbot. )
GORITZ. — PÈLERINAGE AU TOMBEAU D*UN ROI
Le chemin de fer conduit à Trieste et de Triesle à Venise, en traversant Goritz.
Pendant que je visite la colline du vieux grad, le long du parapet, je suis rejoint par un gaillard déguenillé> encore jeune. Il ne se promenait pas là pour contempler la belle nature. C'était peut-être pour tromper la faim ou pour rencontrer un badaud à exploiter. Si je n'avais peur de commettre un jugement téméraire, je dirais qu'il eût volontiers fait un mauvais coup.
Mais il fallait livrer bataille. Si une telle idée lui a traversé l'esprit, il a dû en être détourné en contemplant la largeur de mes épaules et la dextérité avec laquelle un assez respectable gourdin tournoyait dans une main visiblement exercée à manier autre chose que la plume.
C'est moi qui l'arrête, mais pour lui demander poliment le nom du couvent qui s'étale sur un joli
coteau en avant de la chaîne des Alpes Juliennes.
— C'est le couvent des Franciscains.
— Gastagiiovizza?
— Oui, Sa Seigneurie.
— Là où est enterré le roi de France?
— Pour Lui obéir.
Aussi bien le personnage en question était-il doué d'une certaine beauté originelle, flétrie par le vice peut-être, par la misère assurément, et de cette distinction de faux aloi qu'on rencontre souvent chez les Italiens déclassés.
Quelques heures plus tard, je gravissais le coteau de Castagnovizza. En arrivant auprès du monastère, mon loup, mon déclassé surgit de l'herbe : il avait flairé le badaud. Quelques autre, déguenillés, mais de vrais Slovènes, attendaient là une aubaine du même genre : ils laissent s'avancer l'Italien ; je lui appartenais. Celui-ci m'indique une petite porte, où il fallait frapper : il me précède, et, pendant que le moine apparaît au guichet, l'introducteur m'explique qu'il n'a pas mangé. Je lui donne une pièce de 50 centimes à l'effigie de N. S. P. le Pape : il me remercie avec un accent qui partait du fond de l'estomac.
Dans le couvent de Castagnovizza, une simple inscription sur un marbre noir apprend que Charles X y est enterré. Quel Français peut voir sans
émotloa Cfette tombe, qui rappelle un malheur noblameiit supporté dans la vieillesse 1 Je dis un De profundis à l'intention de Charles X,
Quatre inscriptions sont placées sur la balustrade d'un autel latéral indiquant que là reposent, à côté de vieux roi, le duc d'Angoulême, la duchesse d'Angoulôme, la duchesse régente de Parme. On lit des maximes tirées de l'Écriture : J'ai trouvé la trihulaiion et j'ai invoqué le nom du Seigneur,
Ainsi reposent les Bourbons au milieu des paisibles Slovènes, aussi oubliés de l'Europe les uns que les autres. Tel est l'effet des révolutions; mais il y a encore quelque chose de plus caractéristique que cet e^l et cet oubli : c'est ce que m'a dit le gardien 4 propos des nombreux services religieux qui font la fortune du couvent. — U y a, repris-je, des fondations. -=- Des fondations! s'écria-t-il ; qui oserait encore en faire? qui pourrait espérer de conserver des fondations en Autriche ?
PAR LA. LOMBARDIB ET LE TYROL ENCORE
VERS L*ORIBNT.
De Venise à Bergame apparaît à droite et au loin la grande chaîne des Alpes, dont les sommets grandioses et variés sont couverts de neige. Au-devant est une chaîne de collines moins élevées, couronnées de constructions modernes ou de ruines pittoresques ; à gauche, la plaine à perte de vue comme la mer,
Les champs sont entourés d'arbres, le plus souvent des ormeaux auxquels la vigne se marie. Beaucoup de champs sont en maïs. Les cours d'eau sont des torrents, dont plusieurs endigués et dont le lit est au-dessus du niveau de la plaine. Les constructions sont généralement élégantes.
Des cours d'eau arrosent les prairies. Comment ce soir-là, en de tels lieux, ne penserais-je pas à Virgile :
Claudite jam rivos pueri : sat prata biberunt.
Le caractère qui domine toute cette plaine, c'est d'être unie comme une mer.
A Vérone, un chemin de fer tourne brusquement vers le nord pour gagner le Tyrol ; mais déjà le soleil d'été s'est couché vers le nord-ouest et les grandes ombres des montagnes s'étendent sur la plaine :
Majoresque cadunt altis de montlbus umbrsQ.
C'est notre adieu au cygne de Mantoue.
En remontant vers le nord, l'Italie possède, audessous de Trente, un défilé où la vallée se resserre, en laissant seulement la place d'une route. Le passage est fortifié. Au-dessus de Trente les deux races italienne et allemande vont se rencontrer. Dans ce contact, c'est l'Italien qui gagne sur l'Allemand. Le pays est marécageux; l'Italien, qui est sobre, peut y vivre. L'Allemand se retire dans la montagne. A toutes les frontières des races, il y a cette lutte, et c'est un spectacle fort curieux à étudier, car on constate quelle est celle qui ronge l'autre. Les mélanges sont plus rares qu'on ne croit généralement. Du moins, s'il y a mélange matériel, il arrive très-rarement que le résultat en soit une race mixte. L'une remplace l'autre. Ces lois sont constantes : ainsi, dans les pays que nous venons de parcourir, le
Roumain mange le Serbe, le Hongrois et le Saxon de la Transylvanie. Le Ruthène de la Boukovine mange le Roumain. Le Bulgare et le Roumain restent en présence sans se confondre ni s'entamer. Le Bulgare mange le Grec.
Bien avant le partage des eaux, qui est au Brenner, la race des Tyroliens allemands occupe seule le pays. Depuis 1848, il éclate de temps à autre une certaine agitation, superficielle à ce qu'on dit, qui a pour objet d'obtenir la séparation du Tyrol italien d'avec le Tyrol allemand, pour en faire deux provinces séparées. Les indiscrets parlent de l'annexion à l'Italie. Je ne sais trop ce qu'il en faut penser, mais il y a quelques fois des manifestations compromettantes, comme celle qui s'est produite à l'occasion du passage du prince Humbert et de la princesse Marguerite, se rendant en Russie.
Sous ce titre : Les princes royaux du Piémont dans le Trentin, voici ce qu'après le journall'^r^na de Vérone, répètent les organes les plus marquants de la presse italienne : « Nous savons avec certitude que sur tout le chemin entre Ala et Trente le comité national trentin a pris des dispositions dans le but de montrer aux princes qu'ils se trouvaient encore sur une terre italienne des plus affectionnées à la dynastie de Savoie. Rien n'y a manqué ; il y a eu
des drapeaux, des salves, et surtout une foule im-
lïjense à ctiaque station. A Trente même on a répandu par milliers, à cette occasion, des exemplaires de la proclamation suivante :
« Trentins!
« Les héritiers du trône d'Italie traverseront demain cette malheureuse terre (sic) sur laquelle pèse encore l'opprobre du despotisme étranger ! C'est à vous qu'incombe le devoir de porter vos Tiommages au valeureux prince qui, dans les champs de Gus- ^
tozza, a tenu haut le drapeau national, ainsi qu'à la
plus charmante des femmes italiennes. Nous de- i
vons, dans cette occasion, montrer de nouveau quel
dévouement et quelle affection nous lient à la famille de notre roi ; nous devons également rappeler ^ une fois de plus à nos frères libres que le sang versé par les fils des Alpes trentaines, dans les luttes de l'indépendance italienne, est pour nous le gage d'espérance d'un meilleur avenir, et pour eux le sou-
venir d'un devoir qui n'est pas encore rempli.
« Citoyens!
a Jamais la réalisation de nos vœux les pi us hardis ne s'est présentée comme plus possible ; jamais ne nous a semblé plus proche le moment où ce dernier lambeoil de terre italienne saluera le drapeau de sa rédemption. Forts de cette espérance, nous protes-
tons contre la brutalité de l'oppression étrangère, en applaudissant les fils de la dynastie italienne. Vive l'Italie 1 Vive notre roi ! Vivent les princes royaux !
« Trente, le il juillet 1876.
« Le Comité, »
De ces perspectives un peu lugubres, passons, pour, reposer l'esprit à quelque chose de plus riant, au chant des oiseaux.
Il vient d'être conclu entre l'Autriche et l'Italie une convention, mais une convention qui n'a rien de politique, puisqu'il s'agit de la protection à donner à d'innocentes créatures. Les journaux allemands se félicitent de cette convention, comme devant conserver aux campagnes des êtres utiles pour la destruction des insectes.
Dans la Haute-Italie et dans les parties italiennes du Tyrol, on se livrait, parait-il, depuis longtemps, à ce que prétend la Gazette (ÏAushourg^ à la chasse de toute espèce d'oiseaux, chasse qui se pratiquait d'une façon raffinée ; les mesures étaient admirablement prises, et les petits volatiles, sans en excepter les rossignols, les hirondelJes et les mésanges, étaient rôtis sans pitié. Tant que ce dépeuplement systématique avait lieu, les mesures prises en Allemagne pour la protection des passereaux ne pou-
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valent, on le comprend, amener aucun résultat. Les jardins et les bois se dépouillaient de plus en plus de leurs hôtes emplumés ; par contre, on voyait se multiplier les chenilles et les autres insectes nuisibles.
D'après la convention ci-dessus, la chasse et la prise de tous les oiseaux insectivores sont interdites sous des peines sévères, et la vente publique de ce gibier mort ou vivant ne pourra plus avoir lieu. Il sera toujours permis de chasser et d'abattre les oiseaux non insectivores ; mais cette permission même est soumise à quelques restrictions légales, et il y aura au printemps et en été un temps où cette chasse sera défendue.
Dans la partie allemande du Tyrol, beaucoup de communes avaient, paraît-il, déjà prononcé des interdictions de ce genre et préservé ainsi les campagnes, en leur conservant des oiseaux dont l'existence est si utile ; mais ces mesures isolées étaient restées inefficaces. On espère que la convention actuelle, malgré les contraventions qui ne manqueront pas de se produire, aura plus de succès.
Le Tyrol allemand est la province qui a donné à la maison impérale de Hapsbourg le plus de témoignage de son loyalisme. Elle est demeurée inaccessible aux séductions de l'unification allemande. Aussi est-elle mal notée chez les libérâtres viennois.
Aujourd'hui que lltalie paraît réconciliée avec sa voisine immédiate du Nord, elle a certainement un grand intérêt à ce que le Tyrol reste fidèle à TAutriche. Ce serait un grand danger pour la péninsule que le Tyrol fût rattaché d'une manière ou d'une autre à l'empire allemand.
Il ne faut pas oublier qu'en 4859, presque toute l'Allemagne était préoccupée de l'idée que le Rhin doit être défendu sur le Pô. Des hommes d'État prussiens prétendaient que la ligne du Mincio est nécessaire à la sécurité de l'Allemagne. La Gazette d'Augshour g ivdiàm&Qxi ainsi ces prétentions, qui ne sont peut-être qu'endormies : « Nous maintenons que les possessions autrichiennes qui ne font pas partie de la Confédération allemande, ont, pour l'Allemagne, exactement la même importance que toute autre partie de la Confédération. La défense de ces possessions est donc commandée par l'intérêt même de l'Allemagne ; elle est, pour celle-ci, un droit et un devoir. En voici les motifs. D'abord, les parties de l'empire^ qui ne peuvent ni créer ni conserver une civilisation supérieure sont du domaine de la civilisation germanique; ensuite l'union intime avec ces territoires est particulièrement avantageuse aux intérêts matériels de la Confédération; enfin la possession de ces provinces peut seule rendre possible de représenter d'une ma-
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nière qui convient à une grande puissance, avec assurance et succès, les intérêts allemands dans les grandes complications qui se présenteront inévitablement. Nous déclarons hautement que, si ce n'était pas rAutriche qui fût le légitime possesseur de ces pays non allemands, la nation allemande devrait en faire la conquête à tout prix, parce qu'ils sont absolument nécessaires pour son développement et sa position de grande puissance. A plus forte raison doit-elle les conserver et les défendre comme un bien commun contre toute agression. »
Au Brenner, l'un auprès de l'autre, coulent deux petits ruisseaux : le premier s'en va dans la mer Adriatique et le second, par l'Inn et le Danube, dans la mer Noire. Ce phénomène de la nature a quelque chose de saisissant, et je crois que je ne m'habituerai jamais à le voir sans émotion. Le partage des eaux en dit plus qu'il n'a l'air. L'eau n'a qu'une idée, c'est de trouver son niveau, et elle y arrive toujours, soit qu'elle s'étende en un beau lac, soit qu'elle passe rapidement en franchissant les obstacles qu'elle rencontre. L'eau sait où elle va, ou du moins elle y marche comme si elle le savait, avec un sérieux et un esprit de suite que les peuples devraient bien imiter. Mais nous, savons-nous ce que nous voulons et où nous devons aller?
Pour le moment je vais à Insbrûck; mais je n'y serai pas longtemps :
Insbrûck! Ich muss dich lassen, Ich fahr^ dahin mein^ Strassen Im fremde Land dahin.
Insbrûck, je dois te laisser,
Je suis au loin ma route
Vers la terre étrangère, au loin !
C'est le monde slave qui m'appelle. En avant, vers rOrient. . .
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